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ÉLOGE    FUNEBRE 


DO   PRESIDENT 


ABRAHAM   LINCOLN 


Le  12  février  1866,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
d'Abraham  Lincoln,  le  Congrès  des  États-Unis  se  trouve  réuni 
en  séance  solennelle  au  Capitole  de  Washington,  dans  la  grande 
salle  des  séances  de  la  Chambre  des  représentants,  pour  rendre 
officiellement  hommage  à  la  mémoire  du  président  défunt.  Le 
président  Johnson,  les  principales  autorités  judiciaires,  civiles 
et  militaires ,  l'élite  enfin  de  l'Amérique ,  ainsi  que  les  repré- 
sentants des  puissances  étrangères,  assistent  à  la  cérémonie. 
Après  une  ouverture  musicale  appropriée  à  la  circonstance,  le 
révérend  D'"  Beynton ,  chapelain  de  la  Chambre,  prononce  une 
courte  prière,  puis  M.  Foster,  vice-président  du  Sénat,  expose 
l'objet  de  la  réunion ,  et  ayant  déclaré  à  l'assemblée  que  le 
Congrès  a  prié  l'honorable  Georges  Bancroft  de  préparer 
l'éloge  funèbre  du  président  Lincoln ,  il  donne  la  parole  à 
l'éminent  historien. 

M.  Bancroft  se  lève  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

Sénateurs  et  représentants  de  l'Amérique! 

Dieu  conduit  les  choses  humaines,  c'est  là  une  vérité  aussi 
certaine  qu'aucune  de  celles  qu'enseignent  les  sciences  physi- 


—  6  — 

ques.  Du  grand  moteur  qui  est  de  toute  éternité  dépend  le 
monde  de  la  pensée  et  de  l'action  aussi  bien  que  le  monde 
des  sens.  La  sagesse  éternelle  guide  à  travers  les  âges  la  grande 
procession  des  nations  d'un  effort  patient  et  continu,  sans 
halte,  sans  bonds,  embrassant  d'un  coup  d'œil  l'ensemble 
des  événements,  conservant  intacte  sa  volonté  première,  alors 
même  que  les  mortels  s'endorment  dans  l'inertie  ou  résistent 
avec  fureur.  Les  rois  s'élèvent  et  tombent,  les  nations  appa- 
raissent et  s'en  vont,  les  républiques  fleurissent  et  se  fanent, 
les  dynasties  passent  comme  un  roman  finit;  rien  de  tout  cela 
ne  se  fait  au  hasard,  quoi  qu'en  puisse  penser  l'homme  dans  son 
ignorance  des  causes.  Les  décrets  éternels  gouvernent  et  jugent 
les  actes  temporels.  L'immuable  omnipotence  foule  d'un  pied 
égal  la  masse  des  siècles,  et  sans  variations  ni  repos  courbe  à 
sa  loi  le  caprice  des  existences  flottantes.  Quelquefois,  comme 
un  émissaire  dans  l'ombre  épaisse  de  la  nuit,  elle  suit  de  mys- 
térieux sentiers  ;  mais  quand  pour  un  peuple  ou  pour  l'huma- 
nité sonne  l'heure  d'une  transformation,  des  mains  invisibles 
ouvrent  les  portes  de  la  destinée;  une  influence  irrésistible  pré- 
pare l'esprit  humain  à  la  révolution  qui  s'approche;  ceux  qui 
projettent  la  résistance  se  trouvent  tout  à  coup  en  lutte,  bien  plus 
avec  la  volonté  de  la  providence  qu'avec  des  plans  humains,  et 
tous  les  cœurs,  toutes  les  croyances,  même  ou  plutôt  surtout  les 
opinions  et  les  influences  de  ceux  qui  résistent,  sous  l'effet  d'une 
miraculeuse  attraction,  se  trouvent  contraints  de  servir  de  vé- 
hicule à  un  changement  commandé  bien  plus  par  la  loi  de 
l'univers  que  par  la  volonté  de  l'homme. 

NAISSANCE    DE    LA    RÉPUBLIQUE  AMÉRICAINE. 

Au  temps  voulu,  une  république  surgit  dans  les  solitudes  du 
nouveau  monde.  Des  milliers  d'années  s'étaient  écoulées  avant 
que  cet  enfant  des  âges  pût  voir  le  jour.  De  tout  ce  qu'avaient 
produit  de  bon  les  systèmes  des  siècles  antérieurs,  elle  tira 
sa  substance;  les  naufrages  du  passé  lui  servirent  de  leçons. 
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Animée  d'une  foi  sincère,  incrustée  au  plus  profond  de  son 
âme,  elle  délivra  la  religion  de  tout  lien  envers  le  pouvoir  tem- 
porel, afin  que  ses  adorations  pussent  devenir  des  adorations 
en  esprit  et  en  vérité.  La  sagesse  que  l'Inde  avait  transmise  à 
la  Grèce,  ce  que  la  Grèce  y  avait  ajouté,  la  jurisprudence  des 
Romains,  les  grandes  communes  du  moyen  âge,  l'expérience 
politique  de  l'Angleterre,  la  calme  science  du  droit  naturel  et 
international  créée  en  France  et  en  Hollande,  toute  cette  quin- 
tessence de  la  pensée  humaine  lui  versa  ses  rayons.  Elle  dé- 
gagea l'or  pur  de  la  sagesse  politique,  des  sables  qui  la  souil- 
laient; elle  l'arracha  aux  rocs  qui  l'étreignaient;  elle  la  retira 
de  dessous  les  ruines  qui  la  couvraient.  Et  de  tout  ce  qu'avaient 
découvert  les  philosophes  et  les  hommes  d'État,  de  toute  l'ex- 
périence des  vies  humaines  écoulées,  elle  composa  une  philo- 
sophie politique  désormais  éternelle,  le  principe  désormais 
fondamental  de  la  vie  morale  des  nations.  Les  sages  de  l'Eu- 
rope cherchaient  la  meilleure  forme  gouvernementale  dans  une 
habile  mixture  de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie  ; 
L'Amérique,  sans  s'arrêter  à  ces  mots,  plongea  jusque  dans  les 
entrailles  des  organismes  sociaux,  pour  y  trouver  leurs  prin- 
cipes vitaux,  et  en  former  cette  république  libre,  la  réalisation 
la  plus  parfaite  connue  du  grand  principe  de  l'égalité  naturelle 
de  tous  les  hommes.  Elle  confia  à  la  loi  la  mission  de  conserver, 
à  l'esprit  du  peuple  celle  de  réformer,  et  de  l'heureuse  conci- 
liation de  ces  deux  forces,  elle  tira  sa  puissance. 

ÉTENDUE    DU    TERRITOIRE    DE    LA    RÉPUBLIQUE. 

Jusqu'alors  les  républiques  n'avaient  jamais  été  que  de 
petits  cantons  ou  des  villes  avec  leurs  dépendances;  l'Amérique 
faisant  ce  que  l'on  voyait  pour  la  première  fois  sur  la  terre, 
ce  que  monarques  et  hommes  d'Etat  regardaient  comme 
impossible,  déploya  la  forme  républicaine  sur  un  continent 
tout  entier.  Sous  ses  auspices,  la  liberté  poussa  de  profondes 
racines  et  couvrit  le  sol  de  ses  rameaux  ;  son  ombre  s'éleva 
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jusqu'au  dessus  des  montagnes,  et  comme  les  cèdres  légendaires 
elle  étendit  ses  branches  d'un  océan  à  un  autre  océan.  La 
renommée  de  celte  fille  unique  de  l'affranchissement  pénétra 
jusqu'aux  confins  de  la  terre ,  et  la  race  humaine  se  mit  à 
espérer. 

LES    PROPHÉTIES    SUR    LES    CONSÉQUENCES    Qu'eNTRAINERAIT 

l'esclavage. 

Ni  monarchie  héréditaire,  ni  aristocratie  héréditaire  ne 
s'étaient  implantées  sur  notre  sol;  parmi  les  conditions 
humaines  une  seule  y  avait  le  caractère  d'hérédité,  c'était 
l'esclavage.  La  nature  est  sincère  dans  ses  œuvres,  elle  reste 
toujours  fidèle  à  ses  lois.  L'abeille  distille  le  miel,  la  vipère  son 
venin  ;  la  vigne  accumule  ses  sucs  et  le  mancenillier  les 
siens.  De  même  toute  pensée,  toute  action  porte  avec  elle  ses 
fruits,  chacune  selon  son  espèce.  Chez  les  individus,  et  plus 
encore  chez  les  nations,  une  idée  juste  engendre  la  vie,  le 
progrès,  la  gloire;  un  faux  concept  entraîne  après  lui  le 
désastre,  la  honte  et  la  mort. 

Il  y  a  cent  vingt  années,  un  quaker  de  notre  West- Jersey 
écrivait  :  «  Le  commerce  d'importation  d'esclaves  est  un  nuage 
«  sombre  suspendu  sur  le  pays;  les  conséquences  en  seront 
«  fatales  à  notre  postérité.  »  Dans  nos  États  du  nord,  des 
causes  naturelles  arrêtèrent  le  progrès  de  l'esclavage;  mais  il 
prospéra  dans  les  régions  plus  voisines  du  tropique  et,  gran- 
dissant, prit  place  dans  l'organisme  des  États  qui  s'y  fondèrent. 
La  Virginie  était  intermédiaire;  son  sol,  son  climat,  ses  res- 
sources demandaient  le  travail  libre,  mais  cependant  permet- 
taient avec  profit  le  travail  esclave.  C'était  la  patrie  de  grands 
hommes  d'État  et  ils  virent  le  danger  dont  le  flot  montant  la 
menaçait,  assez  à  temps  pour  essayer  de  lutter  contre  les  illu- 
sions de  l'avarice  et  de  l'orgueil.  Ilyaquatre-vingt-quatorze  ans, 
la  législature  de  la  Virginie  s'adressant  au  roi  d'Angleterre  lui 
disait  :   «.  Le  trafic  des  esclaves  est  une  grande  inhumanité. 
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il  est  contraire  à  la  sécurité  et  au  bonheur  de  notre  peuple,  il 
aura  plus  tard  une  fatale  influence,  il  mettra  en  danger 
notre  existence  même.  »  Et  le  roi  lui  répondait  que  «  sous 
peine  d'encourir  son  plus  vif  déplaisir  il  fallait  laisser  libre 
cours  à  l'importation  des  esclaves.  »  «  0  pharisiens  de  la 
Grande  Bretagne!  »  écrivait  Franklin  à  propos  de  la  Virginie, 
«  vous  vous  enorgueillissez  de  ce  que  tout  esclave  qui  met  le 
pied  sur  votre  sol  est  libre,  tandis  que  vos  lois  protègent  un 
trafic  qui  voue  à  l'esclavage  des  milliers  d'hommes  et  leur  pos- 
térité. »  «  Ce  sujet  envisagé  d'un  œil  sérieux,  »  disait  Patrick 
Henry  en  1773,  «  rend  l'avenir  bien  sombre.  »  La  même 
année,  Georges  Mason  écrivait  à  la  législation  de  la  Virginie  : 
«  Les  lois  de  la  Providence  toujours  juste  vengeront  peut-être 
sur  nos  enfants  nos  iniquités  d'aujourd'hui.  )>  En  Virginie  et 
au  congrès  continental,  Jefferson, appuyé  d'Edmond  Pendleton, 
flétrit  du  nom  de  piraterie  la  traite  des  nègres,  et  posa  comme 
la  pierre  angulaire  de  l'Amérique,  dans  la  déclaration  d'indé- 
pendance, ce  principe  :  «  Tous  les  hommes  sont  créés  égaux 
avec  un  droit  inaliénable  à  la  liberté,  m  Et  n'eût  été  la 
résistance  de  l'État  de  New-Jersey,  lors  de  la  première  orga- 
nisation de  nos  gouvernements  locaux  provisoires,  Jeiferson  dès 
1784  eût  voué  à  la  liberté  toutes  les  parties  de  notre  territoire. 
Lors  de  l'établissement  de  la  constitution  nationale,  la  Virginie 
lutta  en  vain  contre  une  partie  de  la  Nouvelle  Angleterre  pour 
obtenir  dès  lors  et  pour  toujours  l'abolition  de  la  traite  des 
esclaves;  lorsque  l'ordonnance  de  1787  fut  proposée  par 
Nathan  Dane  sans  la  clause  qui  prohibait  l'esclavage,  ce  fut 
grâce  au  concours  de  la  Virginie  et  du  Sud  que  la  clause  de 
Jeff'erson  y  fut  réintroduite  et  que  le  territoire  entier  du  nord- 
ouest,  c'est  à  dire  tout  le  territoire  appartenant  à  la  nation 
comme  telle,  fut  formellement  réservé  au  travail  des  hommes 
libres  (1). 


(1)  C'est  cette  clause  qui  porte  en  Amérique  le  nom  AeProviso  de  Jefferson. 
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DESESPOIR    DES    HOMMES    DE    LA    REVOLUTION. 

En  Virginie,  on  espérait  que  l'abolition  de  la  traite  des  nègres 
amènerait  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage;  mais  cet  espoir 
devait  être  déçu.  Dans  ses  efforts  pour  arriver  à  l'émancipa- 
tion, Jefferson  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  trop  grandes 
pour  qu'il  pût  les  surmonter,  et  après  de  vaines  tentatives  sa 
bouche  laissa  tomber  ces  mots  de  désespoir  :  «  Je  tremble  pour 
mon  pays  quand  je  songe  que  Dieu  est  juste  et  que  sa  justice 
ne  sommeillera  pas  toujours.  ^>  Washington  avait  au  fond  du 
cœur  pour  désir  ardent  l'abolition  de  l'esclavage  en  Virginie  par 
une  loi  solennelle,  et,  à  mesure  que  la  perspective  d'une  éman- 
cipation  générale  devint  plus  indistincte  et  qu'il  dut  aban- 
donner l'espoir  de  voir  l'État  agir,  il  fil  tout  ce  qu'il  put  pour 
conférer  la  liberté  au  moins  à  ses  propres  esclaves. Des  hommes 
de  cœur  et  de  sincérité  avaient  dès  1776  pensé  à  reporter  sur 
les  côtes  d'Afrique  les  nègres  américains.  Mais  cette  idée  de 
l'établissement  d'une  colonie   ne  devait  qu'entraver  l'œuvre 
d'émancipation,  et,  quoique  vigoureusement  soutenue,  elle  fit 
quelque  bien  en  Afrique,  mais  resta  sans  effet  comme  remède 
sur  notre  sol.  Madison  qui,  dans  ses  premiers  temps,  avait  pour 
l'esclavage  un  tel  dégoût  qu'il  voulait  «  n'avoir  pas  recours,  si 
c'était  possible,  au  travail  des  nègres;  »  Madison  qui  procla- 
mait que  partout  où  l'esclavage  existe  «  la  théorie  républicaine 
devient  un  mensonge  ;  »  Madison  qui,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  repoussait  l'annexion  du  Texas,  de  peur  que  ses 
compatriotes  ne  le  couvrissent  d'esclaves;  Madison  qui  disait  : 
«  L'esclavage  est  le  plus  grand  des  maux  sous  lesquels  notre 
nation  gémisse,  c'est  un  mal  énorme,  un  mal  moral,  politique 
et  économique,  une  tache  hideuse  sur  notre  libre  pays,  »  Madi- 
son entra  la  tête  baissée  dans  la  vieillesse  avec  ces  tristes  mots  : 
«  Pour  laver  celle  tache  aucun  plan  satisfaisant  n'a  encore  été 
proposé.  )) 
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IDEES    NOUVELLES    SUR    L  ESCLAVAGE. 

Les  hommes  de  la  révolution  disparurent.  Une  nouvelle 
génération  grandit,  impatiente  d'entendre  flétrir  comme  inhu- 
maine, injuste  et  condamnable  une  institution  à  laquelle  ils 
étaient  liés;  pour  échapper  à  ce  remords  de  leurs  pères,  et 
aveuglés  par  l'éclat  des  richesses  que  produisait  la  culture  nou- 
vellement introduite  du  coton,  ils  inventèrent  comme  théorie 
que  l'esclavage,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  l'abolir,  était  non 
un  mal,  mais  un  bien.  Et  s'adressant  aux  fauteurs  de  la  colo- 
nisation africaine,  ils  leur  dirent  :  «  Pourquoi  éloigner  ces 
noirs  de  la  contrée  civilisée  et  chrétienne  qui  les  abrite,  où  leur 
travail  est  une  source  féconde  de  gains  immenses  et  crée  un 
pouvoir  tel  qu'il  domine  tous  les  marchés  du  monde,  pour  les 
renvoyer  à  cette  terre  d'ignorance,  d'idolâtrie  et  de  paresse, 
qui  fut  la, patrie  de  leurs  ancêtres,  mais  qui  n'est  pas  la  leur? 
L'esclavage  est  pour  eux  une  bénédiction.  N'étaient-ils,  sur  le 
sol  natal  de  leur  race,  à  peine  au  dessus  de  la  brute,  igno- 
rants de  tout,  même  des  saisons,  esclaves  de  leurs  instincts? 
Et  dans  leur  nouvel  asile,  n'ont-ils  point  appris  à  diviser 
l'année,  à  labourer,  à  planter,  à  récolter,  à  conduire  les  bœufs, 
à  dompter  le  cheval ,  à  échanger  leur  misérable  idiome  contre 
la  langue  la  plus  riche  de  toutes  celles  que  parle  l'homme,  et 
les  stupides  adorations  du  fétichisme  contre  la  plus  pure  de 
toutes  les  religions?  Et  puisque  l'esclavage  est  si  bon  pour  les 
noirs,  pourquoi  ne  le  serait-il  pas  aussi  pour  leurs  maîtres  à 
qui  il  donne  l'opulence  en  même  temps  que  l'occasion  de  faire 
l'éducation  de  toute  une  race.  L'esclavage  du  noir  est  bon  de  sa 
nature.  Il  servira  éternellement  l'homme  blanc,  »  Et  la  nature, 
qui  savait  mieux  ce  que  valent  comme  principes  les  ondes 
mobiles  des  intérêts  et  des  passions,  sourit  en  entendant  l'écho 
répéter  ces  deux  mots  :  «  L'homme  »  et  «  éternellement,  w 
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L ESCLAVAGE    A    L INTERIEUR. 


A  cette  déclaration  nouvelle  succéda  comme  conséquence 
logique,  nécessaire,  le  développement  régulier  de  toute  une  série 
de  prétentions  jusque-là  inconnues.  Sous  le  règne  de  la  décla- 
ration ancienne,  chaque  État  avait  conservé  le  droit  d'affran- 
chir à  son  gré  ses  esclaves  par  un  acte  législatif;  ce  contrôle 
du  peuple  sur  l'esclavage  par  l'organe  de  ses  législateurs  fut 
attaqué,  restreint,  et  le  peuple  se  trouva  bientôt  enchaîné  dans 
un  réseau  d'obstacles  légaux  et  constitutionnels  créés  par 
l'adresse  des  classes  privilégiées.  Le  droit  d'émanciper  fut 
réglementé  ou  aboli.  Il  fut  défendu  de  troubler  l'esclave  par 
l'éducation.  Au  fond  des  cœurs  restait,  sans  qu'on  voulût  se 
l'avouer,  la  conviction  de  l'injustice  de  la  servitude,  le  souvenir 
inextinguible  de  son  incompatibilité  avec  les  vraies  traditions 
américaines  ;  c'est  pour  cela  qu'il  fallait  qu'un  système  politique 
lui  vînt  en  aide.  La  génération  qui  avait  fait  la  constitution 
s'était  efforcée,  par  l'ordonnance  de  Jefferson,  d'assurer  dans 
le  Congrès  la  majorité  à  la  liberté;  la  nouvelle  école  aspira  à 
assurer  à  l'esclavage  une  égalité  de  votes  dans  le  sénat,  et, 
tandis  qu'elle  émettait  tout  bas  l'idée  d'un  décret  organique  qui 
concéderait  au  Sud  un  droit  collectif  de  veto  contre  tout  acte  de 
la  législature  nationale,  elle  proclamait  tout  haut  que  chaque 
État  avait  le  droit  séparé  de  réviser  et  d'annuler  à  son  gré  les 
lois  des  États-Unis. 


L  ESCLAVAGE    A    L  EXTERIEUR. 

Cette  théorie  nouvelle  donna  à  toute  notre  politique  exté- 
rieure je  ne  sais  quelle  allure  cauteleuse  et  gauche  :  on  ne  put 
reconnaître  Haïti,  ni  même  la  colonie  américaine  de  Libéria; 
on  donna  à   entendre  au  monde  que  l'affranchissement  des 
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nègres  de  Cuba  serait  un  motif  d'arracher  cette  île  à  l'Espagne. 
On  annexa  des  territoires  :  la  Louisiane,  la  Floride,  le  T(\xas, 
la  moitié  du  Mexique ,  il  fallut  que  l'esclavage  eût  sa  part  dans 
toutes  ces  conquêtes;  encore  ne  fût-ce  que  pour  un  temps 
qu'il  accepta  le  partage  et  l'établissement  d'une  ligne  de  divi- 
sion entre  ce  qui  devait  rester  le  domaine  absolu  du  travail 
libre  et  ce  que  le  travail  forcé  pourrait  envahir.  Quelques 
années  plus  lard,  la  nouvelle  école,  croissant  en  force  et  en 
arrogance,  demandait  et  obtenait  des  excuses  pour  l'application 
faite  au  nouveau  territoire'de  l'Orégon  du  principe  d'interdic- 
tion de  l'esclavage  établi  jadis  par  Jefferson  pour  le  domaine 
de  la  nation. 


SQUATTER    SOVEREIGNTY    (lE    COLON    SOUVERAIN). 

Pendant  trois  présidences  ce  «  proviso  de  Jefferson  ù  ne 
fut  plus  appliqué;  mais  la  justice  poursuivait  lentement  sa 
course.  Dans  la  nouvelle  que  la  Californie  avait  choisi  le 
régime  libre,  Calhoun  entendit  le  craquement  précurseur  de 
l'écroulement  de  l'esclavage,  et  à  son  lit  de  mort  il  conseilla  la 
sécession.  Washington,  Jefferson,  Madison  étaient  morts  déses- 
pérant de  l'abolition  de  l'esclavage,  Calhoun  mourut  désespé- 
rant d'empêcher  le  développement  de  la  liberté.  A  dater  de  ce 
moment,  le  système  de  cet  homme  d'État  ne  marcha  plus,  il  se 
précipita.  A  la  lutte  acharnée  dont  la  Californie  avait  été  le 
théâtre,  succéda  une  courte  trêve;  mais  la  nouvelle  école  poli- 
tique pour  laquelle  l'esclavage  était  non  un  mal,  mais  un  bien, 
chercha  bientôt  à  regagner  le  terrain  qu'elle  venait  de  perdre 
et,  assurée  de  gagner  le  Texas,  elle  demanda  l'effacement  de  la 
ligne  qui  dans  les  territoires  séparait  la  région  à  esclaves  de  la 
région  réservée  à  la  liberté.  La  nation  confiante  en  la  puissance, 
en  l'énergie,  en  la  force  d'expansion  de  la  liberté  répondit, 
quoique  à  regret  :  «  Soit!  que  ce  ne  soit  point  une  cause  de 
discorde  entre  des  frères  ;   que  l'esclavage  et  le   travail  libre 
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soient  sur  un  pied  d'égalilé  dans  tous  les  territoires,  et  qu'ils 
y  luttent  pour  la  prédominance,  sans  privilèges  et  sous  les 
yeux  d'une  administration  impartiale.  »  Sous  quel  régime 
meilleur  eùt-on  pu  placer  le  différend,  pour  en  laisser  avec 
confiance  la  solution  au  temps? 


LE    PROCES    DRED    SCOTT. 

Le  Sud  recula  terrifié  devant  sa  victoire,  car  il  savait  qu'une 
lutte  à  armes  égales  était  pour  lui  synonyme  de  défaite.  Mais 
où  trouver  un  allié  qui  le  sauvât  de  sa  propre  méprise?  Ce 
que  je  vais  dire,  je  le  dirai  sans  émotion,  mais  à  regret.  Nous 
sommes,  en  ce  jour,  réunis  ce  me  semble,  sur  le  bord  d'une 
tombe,  en  face  de  l'éternité,  et  la  vérité  doit  être  dite  avec 
calme,  mais  avec  sincérité.  Dans  une  grande  république,  on 
l'a  vu  il  y  a  deux  mille  ans,  toute  tentative  de  renverser  l'État 
n'est  forte  qu'à  la  condition  de  recevoir  l'appui  d'une  des 
grandes  branches  du  pouvoir.  Aux  États-Unis  ce  fut  le  tribu- 
nal suprême,  qui  sans  nécessité  nî  sollicitation,  se  fît  le  soldat 
volontaire  de  la  théorie  de  l'esclavage.  De  ses  jugements,  on  le 
sait,  il  n'y  a  appel  que  devant  l'humanité  et  devant  l'histoire. 
En  violation  de  la  constitution,  en  violation  des  souvenirs  de  la 
nation,  en  violation  d'un  jugement  antérieur,  en  violation  d'une 
longue  série  de  précédents  de  tout  genre,  il  décida  que 
l'esclave  est  une  propriété,  que  cette  propriété  a  droit  à  la  même 
protection  que  tout  autre,  que  la  constitution  la  place  dans  toute 
la  république  au  dessus  des  législations  locales  et  même 
au  dessus  du  congrès;  enfin  comme  le  déclara  le  président 
en  termes  énergiques  et  concis  :  «  Le  Kansas  est  aussi  bien 
un  État  à  esclaves  que  la  Caroline  du  Sud  ou  la  Géorgie;  l'es- 
clavage en  vertu  de  la  constitution  existe  dans  tous  les  terri- 
toires. »  Le  caractère  d'institution  locale,  ainsi  enlevé  à 
l'esclavage,  et  la  propriété  en  esclaves  décrétée  «  sacrée,  :»  on 
recourut  à  l'autorité  des  cours   de  justice  pour  l'introduire 
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dans  les  États  où  celte  servitude  était  depuis  longtemps  abolie, 
et  dans  une  des  cours  fédérales,  un  juge  osa  décider  que  la  traite 
des  nègres  d'Afrique  était  légitime  et  de  nombreuses  et  puis- 
santes voix  demandèrent  son  rétablissement. 


LE    JUGE    TANEY    ET    l'eSCLAVAGE    DE    RACE. 

Bien  plus,  notre  juge  suprême,  donnant  son  opinion  mûre- 
ment réfléchie,  proclama  ce  que  n'avait  jamais  proclamé  ma- 
gistrat d'Athènes  ou  de  Rome,  ce  qui  était  demeuré  ignoré  et 
du  droit  civil,  et  du  droit  canon,  et  du  droit  féodal,  et  du  droit 
public;  ignoré  de  Jay,  de  Rutledge,  d'Ellisworth,  de  Marshall: 
il  proclama  l'existence  de  «  races  esclaves.  »  L'esprit  du  mal 
est  d'une  logique  irrésistible!  Appuyés  sur  cette  décision,  cinq 
États  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  qu'un  sixième  avait 
donné  depuis  longtemps,  et  se  disposèrent  à  réduire  en  escla- 
vage leurs  nègres  libres;  un  septième  État  établit  en  principe 
que  tout  nègre  libre  devenait  esclave  en  mettant  le  pied  sur  son 
sol;  un  huitième,  que  son  étendue,  son  sol  fécond  et  ses 
ressources  minérales  destinent  à  un  degré  de  grandeur  incal- 
culable, refusa  d'ouvrir  les  yeux  à  l'avenir,  et  établit  en  loi, 
conformément  à  la  doctrine  du  juge  Taney,  que  tout  homme 
libre  de  race  noire,  qui  s'établirait  dans  ses  limites,  accepte- 
rait par  ce  fait  seul  la  condition  d'esclave  pour  lui  et  sa  posté- 
rité. 

LA    SÉCESSION    EST    RÉSOLUE. 

Il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire.  Jefferson  et  les  princi- 
paux politiques  de  son  temps  n'avaient  jamais  cessé  de  penser 
que  l'esclavage  des  Africains  était  socialement,  moralement  et 
politiquement  une  injustice.  La  nouvelle  école  avait  admis 
l'idée  exactement  contraire;  elle  résolut  d'abord  de  diviser  le 
parti  démocratique,  à.  l'occasion  du  jugement  rendu  par  la 
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cour  suprême  el  d'établir  à  la  faveur  de  celte  division  un  gou- 
vernement nouveau,  dont  la  pierre  angulaire  serait  l'esclavage 
des  nègres,  considéré  comme  socialement,  moralement  et 
politiquement  juste. 


L ELECTION    PRÉSIDENTIELLE. 

A  l'approche  de  l'élection  présidentielle,  l'un  des  deux 
vieux  partis  s'abstint  de  paraître  dans  l'arène,  l'autre  cher- 
cha en  vain  à  conserver  son  ancienne  attitude;  le  candidat 
qui  représentait  le  mieux  la  meilleure  de  ses  nuances,  sous 
l'impulsion  d'un  zèle  patriotique,  se  mil  à  parcourir  tout  le 
pays,  partout  prêchant  le  maintien  de  l'union  et  défiant  ses 
ennemis,  mais  sans  nourrir  grand  espoir  de  parvenir  à  la 
sauver.  L'orage  devenait  une  trombe;  qui  calmerait  sa  rage? 
Les  plus  expérimentés  d'entre  nos  hommes  d'État  avaient 
échoué;  aucun  espoir  ne  subsistait  pour  tous  ces  grands  selon 
la  chair;  le  salut  viendrait-il  d'un  de  ceux  dont  la  sagesse  était 
comme  la  sagesse  des  petits  enfants? 

PREMIÈRES    ANNÉES    d'aBRAHAM    LINCOLN. 

Le  choix  de  l'Amérique  tomba  sur  un  homme  né  à  l'occident 
des  monts  Alleghanys,  dans  la  hutte  d'une  pauvre  famille  du 
comté  de  Hardin,  en  Kentucky  :  sur  Abraham  Lincoln. 

Sa  mère  savait  lire  mais  non  écrire;  son  père  ne  savait  ni 
l'un  ni  l'autre;  quant  à  lui,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'école, 
avec  un  vieil  alphabet,  el  dès  son  enfance  il  sut  lire  et  écrire. 

A  huit  ans,  il  descendit  l'Ohio  avec  son  père  sur  un  radeau 
qui  transportait  la  famille  et  tout  ce  qu'elle  possédait,  sur  les 
rives  de  l'État  d'Indiana;  et  de  la  force  de  ses  bras  d'enfant, 
il  aida  les  siens  à  gagner  à  travers  d'épaisses  forêts  l'intérieur 
du  comté  de  Spencer.    Là,   sur  une  terre  sans  esclaves,  il 
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grandit  dans  une  chaumière  de  troncs  bruts,  n'ayant  d'autres 
leçons  dans  ses  heures  de  loisir  que  la  solennité  de  la  solitude. 
De  la  littérature  de  l'Asie,  il  ne  connut  que  la  Bible,  de  celle 
de  la  Grèce,  de  Rome  et  du  moyen  âge,  qu'une  traduction  des 
fables  d'Ésope;  de  celle  de  l'Angleterre,  que  le  Foijage  du 
pèlerin  de  John  Bunyan.  Les  traditions  de  George  Fox  et  de 
William  Penn  glissèrent  affaiblies  jusqu'à  lui  à  travers  deux 
siècles,  par  ses  parents  qui  étaient  quakers. 


SON    EDUCATION. 

Pour  le  surplus,  son  éducation  fut  entièrement  américaine. 
Notre  déclaration  d'indépendance  fut  son  »  compendium  »  de 
science  politique,  la  vie  de  Washington  son  élude  constante,  et 
quelque  chose  de  Madison  et  de  Jefferson  lui  parvint  par  Henri 
Clay,  que  dès  l'enfance  il  révéra.  D'ailleurs,  vivant  au  jour  le 
jour  de  la  vie  ordinaire  du  peuple  américain,  marchant  à  la 
lumière,  raisonnant  de  la  raison,  pensant  de  la  pensée,  parta- 
geant chacun  des  battements  puissants  du  cœur  de  ce  peuple; 
enfin  sous  tout  rapport,  restant  l'enfant  de  la  nature,  l'enfant 
de  notre  Ouest,  l'enfant  de  l'Amérique. 


SA    VIE    ULTERIEURE. 

A  dix-neuf  ans,  poussé  par  l'ambition  de  parcourir  le 
monde,  il  prit  engagement  sur  un  bateau  plat  qui  descendait 
le  Mississipi  ;  il  recevait  10  dollars  par  mois  pour  salaire;  il 
renouvela  deux  fois  ce  voyage.  A  vingt  et  un  ans,  son  père 
émigra  dans  l'IIlinois,  il  le  suivit,  conduisant  le  troupeau  pater- 
nel, et,  au  nouveau  séjour  choisi  dans  le  désert,  fendant  des 
pieux  pour  la  clôture  des  champs.  A  vingt-trois  ans,  il  devint 
capitaine  de  volontaires  dans  la  guerre  indienne  contre  le 
Faucon  Noir.  Puis  il  tint  boutique;   il  acquit  quelque  notion 
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d'arpentage;  mais  à  ses  connaissances  littéraires  il  n'ajouta 
que  le  théâtre  de  Shakespeare,  qui  prit  place  à  côté  de  Bu- 
nyan.  A  vingt-cinq  ans,  il  fut  porté  à  la  législature  de  l'Illi- 
nois,  où  il  resta  huit  années.  A  vingt-sept  ans,  il  se  fît  rece- 
voir avocat.  En  1837,  il  s'établit  à  Springfield,  au  centre  de 
la  partie  la  plus  fertile  de  l'État.  En  1847,  il  entra  au  congrès 
des  États-Unis,  où  il  eut  l'occasion  de  voter  quarante  fois  le 
maintien  du  «  proviso  de  Jefferson.  »  En  1854,  son  in- 
fluence aida  à  la  nomination,  comme  sénateur  pour  l'Illinois, 
d'un  démocrate  qu'on  savait  partisan  du  bon  droit  dans  l'af- 
faire du  Kansas.  En  1858,  rival  de  Douglas,  il  se  présenta  aux 
suffrages  du  peuple  du  puissant  «  État  des  prairies  (1)  »  avec 
ces  principes  :  «  L'Union  ne  peut  rester  ainsi  à  demi  libre  et 
à  demi  esclave  ;  l'Union  ne  sera  pas  détruite,  et  le  congrès 
cessera  d'être  divisé;  »  enfin,  en  1861, sans  aucune  expérience 
des  fonctions  executives,  alors  que  les  États,  affolés,  sautaient 
de  leurs  orbites,  et  que  les  plus  sages  ne  savaient  où  prendre 
conseil,  ce  descendant  de  quakers,  cet  élève  de  Bunyan,  cet 
enfant  du  grand  Ouest  fut  appelé  à  devenir  président  de  l'Amé- 
rique. 

11  mesura  d'un  œil  sur  les  difficultés  de  sa  tâche,  et  prit  la 
résolution  de  l'accomplir. 


IL    PART    POUR   WASHINGTON. 

Le  11  février  1861,  il  quitta  Springfield  où,  depuis  un 
quart  de  siècle,  était  fixé  l'heureux  foyer  de  sa  famille,  et 
s'adressant  à  cette  foule  d'amis  et  de  voisins  qu'il  ne  devait  plus 
revoir,  il  leur  fît  ces  solennels  adieux  :  «  Je  ne  sais  pas  si  je 
vous  reverrai  bientôt.  Un  devoir  m'est  imposé,  plus  grand 
qu'aucun  de  ceux  qui  depuis  Washington  soient  descendus  sur 
des  épaules  humaines.  Sans  l'aide  de  la  divine  Providence,  en 

(1)  Surnom  de  l'Illinois. 
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laquelle  il  eut  toujours  confiance,  Washington  n'eût  pu  réussir. 
C'est  à  l'Être  tout-puissant  que  je  demande  aussi  secours. 
Priez  pour  qu'il  me  l'accorde,  cette  divine  assistance  sans 
laquelle  je  ne  puis  rien,  mais  avec  laquelle  le  succès  est  cer- 
tain. »  A  ceux  de  l'Indiana  il  dit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  instru- 
ment accidentel  et  temporaire,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
se  lever  et  de  défendre  l'union  et  la  liberté.  »  Dans  la  capitale 
de  l'Ohio  :  «  Sans  nom,  sans  motif  pour  que  j'aie  un  nom, 
une  tâche  m'est  incombée,  plus  lourde  même  que  celle  qu'eut 
à  remplir  le  père  de  la  patrie.  »  A  diverses  reprises,  dans 
l'État  de  New-York,  et  notamment  à  Albany  devant  la  législa- 
ture qui  lui  offrait  l'appui  de  toutes  les  forces  unies  de  «  l'État 
impérial  (1)  »,  il  répondit:  «  Tandis  que  je  me  regarde  comme 
le  plus  humble  de  ceux  qui  jamais  seront  élevés  à  la  présidence, 
j'ai  à  remplir  une  tache  plus  difficile  qu'aucun  d'eux.  J'apporte 
à  l'œuvre  un  cœur  dévoué.  Il  faut  que  je  m'appuye  sur  le 
peuple  de  notre  pays  tout  entier;  mais  avec  son  appui,  moi- 
même,  tout  humble  que  je  suis,  je  ne  puis  manquer  de  con- 
duire au  port  à  travers  la  tempête  le  vaisseau  de  l'État.  »  Au 
New-Jersey  il  déclara  :  «  J'adopterai  le  système  que  je  crois  le 
plus  juste  envers  toutes  les  parties  de  la  nation,  envers  le  Nord, 
l'Est,  l'Ouest  et  le  Sud,  de  bonne  foi  et  avec  une  égale  bien- 
veillance pour  chacune  de  ces  parties.  Je  suis  ami  de  la  paix, 
mais  il  se  peut  que  je  doive  poser  sur  le  sol  un  pied  qui  ne 
recule  pas.  »  Et  dans  l'antique  Independence-Hall  de  Philadel- 
phie :  «  Jamais  en  politique  je  n'ai  nourri  un  sentiment,  qui 
ne  fût  le  fruit  de  ceux  dont  la  déclaration  d'indépendance  est 
l'incarnation  et  qui  n'ont  point  donné  la  liberté  seulement  au 
peuple  de  ce  pays,  mais  au  monde  entier  dans  l'avenir.  Si  la 
patrie  ne  peut  être  sauvée  que  par  l'abandon  de  ces  principes, 
que  l'on  me  tue  ici,  j'aime  mieux  cela  que  de  les  livrer.  Je  n'ai 
rien  dit  que  ce  que  je  suis  prêt  à  maintenir  et  dans  la  vie  et 
dans  la  mort.  » 

(1)  Surnom  de  TÉtat  de  New-York. 
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DANS    QUEL    ÉTAT    IL    TROUVA    LA    NATION. 

Voyageant  dans  l'ombre  de  la  nuit  pour  échapper  aux  assas- 
sins, Lincoln  atteignit  Washington  neuf  jours  avant  son  inau- 
guration. Le  président  sortant,  lorsque  le  Congrès  avait  ouvert 
sa  session,  avait  encore  pour  conseillers  des  hommes  engagés, 
pour  la  majorité,  dans  l'œuvre  de  trahison  ;  aussi  avait-il  dé- 
claré que  toute  crainte  même  «  imaginaire  »  d'une  émotion 
chez  les  esclaves  par  l'effet  des  idées  d'émancipation  «  rendrait 
inévitable  la  rupture  de  l'Union.  »  Lincoln  et  d'autres  ayant 
combattu  la  théorie  du  juge  Taney,  le  président  sortant  avait 
attribué  cette  attitude  «  aux  passions  factieuses  du  moment.  » 
La  doctrine  favorite  de  la  majorité  du  parti  démocratique, 
sur  le  droit  possédé  par  les  législatures  d'État  de  régler  à  leur 
gré  la  question  de  l'esclavage,  était  par  lui  condamnée  comme 
une  atteinte  «  aux  droits  sacrés  de  propriété.  »  Ces  légis- 
latures devaient,  selon  lui,  «  rapporter  ce  qu'il  appelait 
«  leurs  décrets  inutiles  et  inconstitutionnels  w  et  par  consé- 
quent nuls,  sinon  «  il  n'était  plus  en  la  puissance  humaine  de 
sauver  l'Union.  »  Bien  plus!  Si  ces  actes  sans  valeur  n'étaient 
point  rapportés,  «  les  États  insultés  seraient  en  droit  de  re- 
courir contre  le  gouvernement  de  l'Union  à  une  résistance 
révolutionnaire.  »  Il  concédait  qu'aucun  État  n'avait  le 
droit  de  se  séparer  au  gré  de  son  caprice  et  de  sa  volonté 
souveraine;  que  l'Union  avait  été  conclue  à  perpétuité,  et  que 
le  Congrès  pouvait  avec  justice  tenter  de  la  maintenir,  mais 
seulement  par  les  voies  conciliatrices,  «  car  le  glaive  n'avait 
point  été  mis  dans  ses  mains  pour  la  maintenir  par  la  force;  » 
que  le  peuple  au  désespoir  n'avait  à  sa  disposition  d'autre 
remèdea  que  l'adoption  d'un  amendement  explicatif  de  la  con- 
te stitution  consacrant  la  jurisprudence  de  la  cour  suprême  des 
«Etats-Unis.  »  Il  appelait  l'Union  américaine  une  «  confédé- 
ration d'États  »  et  il  croyait  de  son  devoir  de  préconiser  sem- 
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blable  amendement  «  avant  qu'aucun  de  ces  États  eût  dé- 
claré se  séparer  de  l'Union.  »  Quant  au  lieutenant  général,  à 
côté  de  quelques  patriotiques  conseils  «  il  concédait  le  droit 
de  sécession  »,  déclarait  la  rupture  de  l'Union,  en  quatre,  «  un 
moindre  mal  que  la  réunion  de  ses  fragments  par  l'épée,  »  et 
«  reculait  devant  l'idée  d'envahir  un  Étatsécédé.  » 

Après  avoir  changé  son  cabinet,  le  président  informa  le 
Congrès  que  «  l'état  des  choses  allait  en  s'empirant,  »  que 
«  le  Sud  avait  de  très  sérieux  griefs,  «  que  «  la  paix  »  seule 
pourrait  redresser.  Le  lendemain  de  ce  message,  le  canon  du 
fort  Moultrie  tirait  sur  le  drapeau  de  l'Union  et  l'insulte 
n'était  ni  relevée  ni  vengée.  Des  sénateurs  télégraphiaient  du 
local  même  du  Congrès  à  leurs  constituants  l'ordre  de  s'em- 
parer des  forteresses  de  l'Union  et  restaient  libres.  Les 
finances  nationales  étaient  dans  un  complet  désordre.  Notre 
petite  armée  était  bien  loin  ;  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  au 
Texas  était  livré  avec  armes  et  bagages  par  leur  chef  aux  sé- 
cessionnistes insurgés.  Les  Étals  votaient  l'un  après  l'autre 
leur  sortie  de  l'Union.  A  l'appel  de  la  Virginie,  un  soi-disant 
congrès  de  la  paix  s'assemblait  pour  établir  les  bases  d'une 
transaction  par  laquelle  l'Union  pût  être  maintenue.  Les  deux 
branches  du  Congrès  étaient  à  la  recherche  d'expédients  con- 
ciliatoires;  l'organisation  des  territoires  n'offrait  rien  qui  con- 
trariât les  prétentions  du  Sud  ou  les  décisions  de  la  cour  su- 
prême; malgré  tout  cela  les  États  qui  proclamaient  leur 
sécession,  constituaient  à  Montgomery  leur  gouvernement 
provisoire  et  poursuivaient  leur  plan  avec  tant  de  succès,  que 
le  lieutenant  général  exprimait  la  crainte  que  la  ville  de  Was- 
hington ne  se  trouvât  tout  à  coup  en  pays  étranger,  et  propo- 
sait à  Lincoln,  au  nombre  des  mesures  possibles,  de  dire«  pai- 
siblement adieu  »  aux  États  sécédés.  La  grande  république 
semblait  en  ce  moment  contempler  son  image,  dans  ce  vaste 
capitole  inachevé,  qu'entouraient  alors  des  blocs  épars  et  des 
colonnes  renversées  sans  avoir  jamais  été  dressées  sur  leur 
base;  monument  d'aspirations  grandioses  mais  vaines,  chao- 
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tiques  débris  d'une  folle  magnificence  plus  tristes  qu'aucune 
des  ruines  de  l'Egypte  ou  de  la  Grèce. 


L  INAUGURATION. 

Le  4  mars  arriva.  Dans  sa  sagesse  instinctive,  le  nouveau  pré- 
sident, en  prenant  possession  de  son  office,  écarta  les  diverses 
questions  qui  divisaient  le  pays,  et  se  donna  des  titres  à  l'appui 
de  tous  en  ne  prenant  pour  terrain  qu'une  seule  idée  :  l'Union. 
Il  la  déclara  perpétuelle  et  intacte,  et  annonça  sa  ferme  volonté 
de  remplir  simplement  son  devoir  de  veiller  à  la  «  fidèle  obser- 
vation des  lois  dans  tous  les  États,  w  Sept  jours  plus  tard  la 
convention  des  États  confédérés  adoptait,  à  l'unanimité  une 
constitution  nouvelle,  et  ce  nouveau  gouvernement  adoptait 
comme  base  fondamentale  de  son  existence  le  principe  que  la 
race  noire  avait  pour  état  naturel  et  normal  l'esclavage.  La 
question  était  posée  :  la  grande  république  conserverait-elle 
dans  l'histoire  de  l'humanité  sa  mission  providentielle?  ou  au 
contraire  une  rébellion  fondée  sur  la  servitude  nécessaire  d'une 
race  ferait-elle  accepter  son  principe  par  le  monde  civilisé? 
Aux  sécessionnistes  Lincoln  avait  dit  :  «  Vous  n'aurez  point 
de  lutte,  à  moins  que  vous  ne  soyez  les  aggresseurs;  »  pour 
enflammer  les  passions  populaires  du  Sud,  le  gouvernement 
confédéré  accepta  ce  rôle,  et  le  12  avril  commença  le  bombar- 
dement du  fort  Sumter  bientôt  suivie  de  son  évacuation  forcée. 


LE    PEUPLE    SE    LÈVE. 

Le  président  défunt  croyait  profondément  à  la  perpétuité  de 
l'Union;  c'est  là  sa  gloire.  Soutenu  d'avance  par  Douglas,  dont 
la  parole  était  comme  la  voix  des  masses,  il  convoqua  aussitôt 
le  Congrès,  et  appela  le  peuple  à  se  lever  pour  reprendre  les 
forts,  places  cl  ])iens  que  l'on  venait  d'enlever  à  l'Union.  Les 
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hommes  du  Nord  étaient  des  hommes  d'école,  économes  et 
actifs,  la  plupart  d'éducation  délicate,  l'esprit  bouillant  d'idées 
et  fertile  en  projets  d'entreprises  ,  adonnés  à  la  culture  des 
arts,  ardents  à  la  poursuite  de  la  richesse,  mais  moins  pour 
en  tirer  orgueil  que  pour  la  faire  servir  à  développer  les  res- 
sources nationales;  cherchant  le  bonheur  dans  le  calme  de  la 
vie  domestique ,  et  depuis  des  années  si  amis  de  la  paix  qu'on 
les  réputait  incapables  de  guerre.  Eh  bien,  au  cri  de  la  patrie 
en  détresse,  ils  se  levèrent  enflammés  de  patriotisme;  non  pas 
des  mercenaires,  mais  le  sang  le  meilleur  et  le  plus  pur  du 
pays;  fils  de  pieux  ancêtres,  voyant  clairement  leur  devoir, 
avec  la  confiance  sereine  et  l'inébranlable  volonté  du  succès,  ils 
se  massèrent  autour  du  président,  résolus  à  défendre  le  drapeau 
national  insulté.  Des  salles  d'études  des  séminaires  les  jeunes 
théologiens  s'élancèrent,  l'éloquence  sur  les  lèvres,  la  dévotion 
au  cœur,  pour  remplir  les  rangs  régimentaires  et  n'arriver  au 
commandement  qu'après  avoir  appris  l'art  de  la  guerre.  Dans 
les  collèges,  les  plus  hardis  comme  les  plus  doux  et  les  plus 
studieux,  les  natures  les  plus  tendres,  les  caractères  les  plus 
calmes  comme  les  génies  les  pjus  brillants,  passèrent  des 
bancs  de  l'école  sous  la  tente  des  camps.  Les  bûcherons  s'élan- 
cèrent du  fond  de  leurs  forêts,  les  artisans  de  leur  banc  de  tra- 
vail, où  l'exercice  des  droits  politiques  leur  avait  appris  à  parta- 
ger toutes  les  épreuves  et  toutes  les  espérances  de  la  république, 
à  se  sentir  responsables  envers  leurs  ancêtres,  leur  postérité  et 
l'humanité  tout  entière,  et  ils  marchèrent  résolus  à  ne  point 
laisser  dégrader  leur  dignité  de  travailleurs,  partie  intégrante 
du  peuple  souverain.  Fermiers  et  fils  de  fermiers,  laissèrent 
là  le  champ  à  demi  labouré,  le  grain  à  demi  semé,  et  prenant 
le  mousquet,  apprirent  à  regarder  sans  peur  le  danger  face  à 
face  et  la  mort  toujours  prête  dans  les  chocs  de  la  guerre,  tout 
en  gardant  intacts  au  fond  du  cœur  l'amour  de  la  vie  des 
champs  et  les  tendres  affections  du  foyer.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vérité,  de  foi,  d'amour  du  bien  public  dans  le  cœur  na- 
tional jaillit  d'un  seul  jet,  et  de  tous  les  points  de  l'horizon  un 
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vent  puissant  vint  attiser  la  flamme  du  feu  sacré  et  inextin- 
guible. 

CARACTÈRE  HUMANITAIRE  DE   LA  LUTTE. 

Pendant  un  temps  on  crut  que  cette  guerre  n'était  que  pure- 
ment domestique,  mais  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  qu'elle  impli- 
quait au  contraire  les  destinées  de  l'humanité  ;  ses  principes  et 
ses  causes  secouèrent  jusqu'à  la  moelle  la  politique  européenne, 
et  de  Lisbonne  à  Pékin,  portèrent  la  division  dans  les  gouver- 
ments  du  monde. 

LA  GRANDE  BRETAGNE. 

Il  y  avait  un  royaume  dont  le  peuple  était  parvenu  à  porter 
haut  la  liberté  industrielle  et  la  sécurité  des  personnes  et  des 
biens.  Ses  classes  moyennes  avaient  atteint  la  vraie  grandeur. 
De  cette  classe  sortaient  de  nobles  esprits,  poètes  et  philo- 
sophes, dont  les  paroles  créaient  l'intelligence  de  la  nation  ; 
d'habiles  navigateurs  qui  démêlaient  le  labyrinthe  des  voies  de 
l'Océan;  de  patients  chercheurs  des  secrets  de  la  science  phy- 
sique, dont  les  trouvailles  la  conduisaient  à  la  richesse,  si 
bien  que  dans  les  lettres,  elle  égalait  les  plus  brillantes  nations 
du  monde  et  les  dépassait  toutes  dans  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. Mais  son  gouvernement  n'était  que  le  gouvernement 
du  sol  et  non  celui  du  peuple;  le  moindre  brin  d'herbe  y 
avait  son  représentant,  mais  seule  une  faible  minorité  des 
hommes  y  avait  les  siens.  Par  les  transformations  du  régime 
féodal,  les  chefs  de  l'organisme  social,  s'y  étaient  délivrés 
de  la  charge  du  service  militaire,  condition  originaire  de 
leurs  concessions  de  tîefs,  et  en  avaient  rejeté  le  fardeau  sur 
les  classes  industrieuses,  tout  en  gardant  pour  eux  la  propriété 
de  la  terre.  De  vastes  domaines  jadis  administrés  par  les  mo- 
nastères, comme  le  patrimoine  du  culte  et  de  la  charité  s'y 
étaient  transformés  en  sources  de  richesse  pour  les  courtisans 
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et  les  favoris,  et  les  biens  communaux,  où  le  pauvre  avait  eu  le 
droit  de  pâturage,  lui  avaient  été  ravis  pour  être  partagés 
entre  les  propriétaires  et  englobés  dans  leurs  anciens  domaines. 
Quoique  aucune  loi  n'y  défendit  l'acquisition  delà  terre,  l'énor- 
mité  des  frais  de  transfert  constituait  une  véritable  prohibi- 
tion, de  sorte  que  cette  contrée  semblait  avoir  pour  règle,  que 
la  charrue  n'y  pouvait  être  conduite  par  la  main  d'un  proprié- 
taire. L'Église  y  reposait  sur  une  contradiction  ;  créature  de  la 
loi,  elle  revendiquait  cependant  le  dépôt  de  la  vérité  absolue. 

SENTIMENTS  DE  CE  PAYS. 

A  mesure  que  les  années  passaient,  le  contraste  terrible  de 
l'extrême  misère  à  côté  de  l'extrême  richesse  y  devenait  plus 
frappant;  même  dans  les  meilleures  années,  les  travailleurs, 
privés  de  toute  participation  au  gouvernement  de  l'État,  n'ar- 
rivaient par  le  plus  dur  labeur  qu'à  se  procurer  une  existence 
précaire,  et  leur  vieillesse  n'avait  d'autre  espérance  que  la 
mort  ou  la  charité  publique.  Dans  son  insatiable  ambition, 
cette  nation  avait  semé  le  monde  de  postes  militaires  ;  ses  sen- 
tinelles montaient  la  garde  sur  nos  frontières  du  nord-est,  aux 
Bermudes,  aux  Indes  occidentales,  tenaient  les  clefs  du  Paci- 
fique, des  mers  du  Sud  et  de  l'océan  Indien,  nous  épiaient 
au  nord-ouest  à  Vancouver,  occupaient  la  totalité  de  l'Aus- 
tralie ,  les  portes  de  l'antique  Méditerranée  et  de  la  mer 
Rouge,  et  un  chapelet  de  forteresses  tout  le  long  de  la  route  de 
Madras  à  la  Chine.  Ces  aristocrates  voyaient  avec  terreur, 
grandir  une  république  où  la  propriété  foncière  était  le  lot  de 
tous  et  où  la  religion  n'était  pas  l'esclave  de  l'État,  aussi 
lorsqu'ils  la  virent  menacée  ne  purent-ils  réprimer  leur  joie. 
Au  lieu  de  paroles  sympathiques,  ils  n'eurent  que  des  sarcasmes 
pour  ce  fils  de  pauvre,  au  cœur  si  bon,  que  l'Amérique  s'était 
donné  pour  chef;  ils  raillèrent  ses  larges  mains,  ses  longs 
pieds,  sa  tournure  gauche;  et  le  secrétaire  de  l'État  chargé 
des  affaires  étrangères  de  l'Angleterre  se  hâta  de  faire  savoir 
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était  à  l'agonie,  qu'elle  était  morte,  et  qu'une  pierre  sépulcrale 
était  désormais  tout  ce  que  les  nations  devaient  à  «  l'Union 
défunte,  w  Mais  il  est  écrit  :  «  Laissez  les  morts  enterrer  leurs 
morts.  »  Aussi  ne  peuvent-ils  enterrer  les  vivants;  que  les 
morts  enterrent  donc  les  morts,  et  qu'un  bill  de  réforme  nous 
débarrasse  du  gouvernement  décrépit  d'une  classe  et  verse  une 
vie  nouvelle  dans  les  veines  de  la  constitution  anglaise  en 
confiant  au  peuple  les  pouvoirs  qui  lui  reviennent. 

LA    POLITIQUE    ANGLAISE. 

La  vitalité  de  l'Amérique  est  indestructible.  Le  gouverne- 
mentanglais  l'oublia,  et  sans  attendre,  fit  en  hâte  ce  que  n'avait 
jamais  fait  jusque-là  puissance  chrétienne,  ce  que  lui-même 
avait  condamné  comme  contraire  au  droit  public  entre  nations, 
à  l'époque  des  guerres  de  notre  indépendance.  Les  États  in- 
surgés n'avaient  pas  un  vaisseau  qui  ne  fût  bloqué  dans  son 
port,  l'Angleterre  leur  reconnut  cependant  les  droits  de  puis- 
sance belligérante  même  sur  mer;  etcela,  alors  que  ces  rebelles 
nonseulementcombattaient,sans  l'ombre  d'un  grief,  le  plus  doux 
etleplus bienfaisant  des  gouvernements  de  la  terre,  mais  de  plus 
s'insurgeaient  contre  la  nature  humaine  elle-même,  en  luttant 
pour  l'asservissement  à  perpétuité  d'une  race.  L'effet  de  cette 
reconnaissance  fut  de  donner  la  protection  de  la  justice  anglaise 
à  des  actes  qui  en  réalité  n'étaient  que  de  la  piraterie.  Toutes 
les  ressources  des  capitalistes  de  l'Angleterre,  leurs  ateliers, 
leurs  magasins,  leurs  arsenaux  privés,  leurs  chantiers  de  cons- 
truction, se  liguèrent  avec  les  insurgés,  et  dans  le  monde 
entier  tout  port  anglais  devint  un  lieu  de  refuge  d'où  des  vais- 
seaux anglais,  montés  par  des  marins  anglais,  armés  de 
canons  anglais,  comme  des  oiseaux  de  proie  guettaient  notre 
commerce  paisible  et  s'élançaient  sur  nos  navires,  sortant  de 
ports  anglais  chargés  de  productions  anglaises,  ou  revenant 
d'avoir  généreusement  porté  nos  grains  aux  pauvres  d'An- 


—  27  — 

gleterre.  Le  premier  ministre,  aux  acclamations  de  la  chambre 
des  communes,  s'indigna  de  la  seule  idée  d'apporter,  à  notre 
prière,  à  la  législation  anglaise  le  moindre  changement  dans  le 
but  de  mieux  garantir  une  stricte  neutralité;  et  à  nos  remon- 
trances, dont  aujourd'hui  on  reconnaît  la  justice,  il  répondit 
que  les  Anglais  ne  pouvaient  constamment  modifier  leurs  lois. 

NOS    RELATIONS    AVEC    LANGLETERRE. 

Le  peuple  américain  désirait  alors,  comme  ils  l'avait  tou- 
jours désiré,  comme  il  le  désire  encore,  vivre  en  paix  avec 
l'Angleterre;  et  soit  en  Angleterre,  soit  en  Amérique,  personne 
n'a  ce  désir  plus  vivement  que  moi-même.  Notre  pays  n'a 
jamais  cessé  d'aspirer  à  d'amicales  relations  avec  la  Grande 
Bretagne.  Et  dans  toute  son  histoire,  celle-ci ,  trois  fois  seulement, 
à  ces  aspirations  a  répondu  par  des  aspirations  semblables  : 
d'abord  au  temps  d'Hamden  et  de  Cromwell,  ensuite  sous  le 
premier  ministère  du  vieux  Pitt,  enfin  sous  le  ministère  de 
Shelburne.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  eu  à  toute  époque  des  cœurs 
justes  parmi  les  lord'S  de  la  Grande  Bretagne  :  des  Halifax  au 
temps  de  Jacques  II  ou  des  Granville,  des  Argyll,  des  Hongh- 
ton  dans  le  nôtre;  non  pas  que  nous  puissions  voir  avec  indif- 
férence sortir  du  sein  de  cette  nation  des  hommes  d'Etat 
comme  Gobden  et  comme  Bright;  mais  parce  que  l'ancre  la 
plus  solide  à  laquelle  puisse  s'attacher  une  paix  entre  les  deux 
nations,  c'est  le  peuple  des  travailleurs  d'Angleterre,  ce  peuple 
qui,  frappé  cruellement  par  notre  guerre  civile,  mangeant 
dans  la  douleur  son  pain  diminué,  ne  nous  parlait  cependant 
que  pour  nous  encourager  à  ne  point  céder. 

LA    FRANCE    ET    LA    DOCTRINE    MONROE. 

La  reconnaissance  des  rebelles  comme  belligérants  avait  été 
concertée  avec  la  France.  La  France,  à  laquelle  l'Amérique 
portait  tant  d'affection,  car  elle  lui  devait  le  plus  grand  bienfait 
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que  jamais  peuple  ait  reçu  d'un  autre  peuple;  la  France,  la 
tète  du  continent  d'Europe,  tant  par  la  solidité  de  sa  civilisa- 
tion, que  par  la  bravoure  et  la  générosité  de  ses  fils;  la  France 
qui  depuis  des  siècles  marchait  par  des  procédés  à  elle,  mais 
enfin  marchait  vers  la  liberté  politique  et  religieuse  ;  la  France, 
où  avait  pris  naissance  cette  doctrine  sur  la  politique  à  suivre 
par  les  puissances  européennes  envers  les  colonies  américaines 
à  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de  doctrine  de  Monroe, 
et  qui,  pour  porter  le  nom  d'un  homme  devrait  plutôt  porter 
celui  de  Turgot.  En  effet,  quand  Louis  XVI  l'adopta,  il  avait 
pour  ministres  ceux  dont  Vergennes  était  le  chef,  et  depuis, 
cette  doctrine,  à  part  quelques  déviations  peu  durables,  a  tou- 
jours dirigé  la  politique  nationale  de  la  France,  sous  les 
Bourbons,  sous  le  premier  Napoléon  et  sous  la  maison 
d'Orléans. 

l'empereur    napoléon    et    le    MEXIQUE. 

L'empereur  Napoléon  III  nourrissait  le  désir  de  reconnaître 
formellement  les  États  insurgés  comme^nation  indépendante; 
les  répugnances  de  l'Angleterre,  les  vieilles  traditions  de  la 
France,  ou  sa  propre  prudence  seules  le  retenaient;  telle  était 
la  rumeur  persistante  dont  l'oreille  du  président  Lincoln  ne 
cessait  d'être  harcelée.  Mais  à  côté  de  nous,  touchant  notre 
frontière,  se  trouvait  la  république  mexicaine,  comnae  nous  en 
proie  à  une  guerre  intestine,  et  pour  des  causes  du  même 
genre.  La  monarchie  anglaise  nous  avait  attaché  au  flanc  l'es- 
clavage, et  notre  indépendance  ne  nous  en  avait  pas  débar- 
rassés ;  de  même  la  domination  ecclésiastique  établie  par  le 
conseil  des  Indes  d'Espagne,  au  temps  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II,  avait  continué  d'exister  au  Mexique,  malgré  la 
forme  républicaine.  A  ce  système  étroit,  legs  de  la  monarchie, 
cette  république  devait  la  guerre  civile  qui  depuis  cinquante 
ans  la  paralysait,  de  la  même  manière  que  chez  nous  l'héri- 
tage de  l'esclavage  avait  entretenu  les  haines  politiques  pour 
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aboutir  aussi  à  la  guerre  civile;  et  de  même,  que  chez  nous 
aucune  tranquillité  n'était  possible  tant  qu'existerait  l'esclavage, 
de  même  pour  le  Mexique  aucune  prospérité  n'était  possible 
tant  que  durerait  la  tyrannie  écrasante  de  l'intolérance.  Le 
parti  esclavagiste  des  États-Unis  avait  en  Europe  ses  émissaires 
chargés  d'y  solliciter  aide  et  assistance  ;  le  parti  de  l'Église 
privilégiée  établie  au  Mexique  suivit  cet  exemple,  et  parvint  à 
mieux  réussir.  Juste  au  moment  où  le  parti  républicain  venait 
d'en  finir  avec  la  rébellion  cléricale,  organisait  le  meilleur  des 
gouvernements  qu'eût  encore  vu  ce  pays,  et  ouvrait  à  la  nation 
une  ère  d'ordre,  de  paix  et  de  prospérité,  la  nouvelle  nous 
parvint,  à  l'instant  le  plus  sinistre  de  notre  propre  crise,  que 
l'empereur  des  Français,  cédant  à  son  désir  d'ériger  dans 
l'Amérique  du  nord  une  forteresse  pour  l'impérialisme,  allait 
transformer  la  république  du  Mexique  en  fief  de  secundo- 
géniture  au  profit  de  la  maison  de  Hapsbourg.  L'Amérique 
pouvait  se  plaindre,  mais  elle  était  alors  hors  d'état  d'agir,  elle 
dut  temporiser.  Elle  vit  bien  d'ailleurs  que  le  Mexique,  malgré 
la  fertilité  de  son  sol,  ne  pourrait  jamais  lutter  en  production 
de  céréales  contre  nos  régions  du  nord-ouest,  ou  en  produits 
des  tropiques  contre  Cuba;  que  sous  une  dynastie  contestée, 
les  capitaux  s'en  éloigneraient,  les  travaux  publics  n'y  seraient 
pas  possibles,  les  richesses  minérales  resteraient  enfouies,  le 
crédit  ne  pourrait  naître  ;  qu'ainsi  le  régime  impérial  au 
Mexique,  tout  en  rendant  un  hommage  forcé  à  la  sagesse  de  la 
république  en  adoptant  dès  ses  premiers  pas  le  système  poli- 
tique qu'avait  suivi  celle-ci,  ne  serait  jamais  qu'une  source  de 
pertes  sèches  subies  par  le  trésor  français ,  dans  l'intérêt  d'un 
aventurier  autrichien. 


LA  PERPÉTUITÉ  DES  RÉPUBLIQUES. 

En  attendant,  une  série  nouvelle  de  questions  graves  surgit 
et  s'impose  à  l'esprit  du  penseur.  Le  républicanisme  a  résolu 
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le problème  d'unir  dans  ses  constitutions  tous  les  éléments 
d'ordre  à  tous  les  éléments  de  liberté.  Mais  jusqu'ici  la  conti- 
nuité de  ce  gouvernement  a  paru  dépendre  d'élections  égale- 
ment continues.  Comment  dès  lors  assurer  la  perpétuité  des 
républiques  en  cas  d'occupation  du  sol  par  l'étranger.  Le  suc- 
cesseur de  Charles  P'"  d'Angleterre  fit  dater  son  règne  du  jour  de 
la  mort  de  son  père;  les  Bourbons  restaurés  après  une  longue 
série  de  révolutions  prétendirent  que  le  Louis  qui  reprenait  le 
trône  était  le  dix-huitième  du  nom.  L'empereur  actuel  des 
Français,  quoique  ne  tenant  son  titre  que  de  l'élection,  s'est 
fait  appeler  Napoléon  IIL  Une  république  sera-t-elle  moins 
durable,  et  suffira-t-il  pour  l'empêcher  d'être,  qu'une  armée 
d'invasion  vienne  entraver  la  pacifique  ressource  de  l'urne 
électorale?  Quelle  valeur  reconnaîtra-t-elle  aux  lois  passées 
par  l'envahisseur?  Que  fera-t-elle  des  dettes  contractées  pour 
la  renverser?  L'invasion  du  Mexique  ouvre  toutes  ces  ques- 
tions graves.  Pour  nous,  une  fois  institué,  un  État  libre  est 
immortel  comme  son  peuple  même.  La  république  du  Mexique 
doit  renaître. 

LE  PAPE  ET  LA  RÉBELLION. 

C'est  à  l'état  des  choses  au  Mexique  qu'est  due  l'interven- 
tion dans  nos  affaires  intérieures  du  pape  de  Rome,  qui  la 
poussa  au  point  de  saluer,  lui  seul  de  tous  les  souverains  d'Eu- 
rope, le  chef  des  États  confédérés  du  titre  de  président  et  ses 
adhérents  du  nom  de  nation,  et  d'inviter  par  lettre  deux  grands 
prélats  catholiques  des  État-Unis  à  conseiller  la  paix,  dans  un 
moment  où  ce  mot  avait  pour  sens,  la  victoire  de  la  sécession. 
Mais  les  événements  ont  leur  marche  ordonnée  d'en  haut,  la 
bénédiction  papale  donnée  à  l'archiduc  Maximilien  a  été  im- 
puissante à  faire  revivre  au  dix-neuvième  siècle,  un  système 
ecclésiastique  qui  datait  du  seizième,  et  elle  n'a  eu  pour  ré- 
sultat que  de  démontrer  une  fois  de  plus  que  sans  la  liberté 
religieuse  il  ne  saurait  y  avoir  de  prospérité  dans  l'État. 
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LE    PEUPLE    AMERICAIN. 


Quand  dans  la  conscience  des  Américains  s'éveilla  la  certitude 
que  la  guerre  qu'ils  soutenaient  était  une  guerre  pour  la  liberté 
de  toutes  les  nations  du  inonde,  pour  la  liberté  comme  prin- 
cipe, ils  remercièrent  Dieu  de  l'épreuve  sévère  à  laquelle  il 
soumettait  leur  sincérité,  et  se  raidirent  dans  leur  devoir  avec 
une  volonté  d'acier.  L'exemple  de  leur  abnégation  s'imposa 
par  sa  grandeur  au  président  et  comme  un  enfant  qui,  dans  la 
nuit  obscure,  sur  un  sentier  rugueux,  serre  la  main  de  son 
père  qui  le  guide  et  le  soutient,  il  étreignit  la  puissante  main 
du  peuple  et  marcha  sans  crainte  à  travers  les  ténèbres.  Tandis 
que  toute  l'Europe  officielle  riait  de  ces  efforts  qu'elle  croyait 
vains  et  sans  espoir,  l'Amérique  enfantait  des  miracles  d'éner- 
gie inconnus  jusqu'alors  dans  l'histoire  du  monde.  La  marine 
des  États-Unis,  organisant  pour  le  service  public  les  milices 
volontaires  des  océans,  en  huit  mois,  eut  doublé  sa  puissance 
et  établi  un  blocus  effectif  du  cap  Hatleras  au  Rio-Grande. 
Pendant  la  durée  de  la  guerre,  elle  quintupla  sa  force  en 
hommes  et  son  tonnage,  en  même  temps  que  le  génie  inventif 
de  la  nation  rendait  sans  cesse  l'artillerie  plus  forte  et  plus 
efficace,  et  employait  le  bois  et  le  fer  à  des  formes  d'architec- 
ture navale  toutes  nouvelles.  Deux  millions  d'hommes,  pour 
des  temps  de  service  différents,  furent  mis  en  campagne,  et  en 
mars  dernier  les  soldats  sous  les  armes  dépassaient  un  million  ; 
c'est  à  dire  que  la  moitié  des  citoyens  valides  prit  à  la  guerre 
une  part  active,  et  qu'il  y  eut  un  moment  où  le  quart  de  notre 
population  en  état  de  combattre  se  trouva  à  l'armée.  II  y  eut 
un  mois  où  nous  recrutâmes  165,000  hommes.  En  quatre 
semaines,  l'État  d'Ohio  organisa  et  mit  en  campagne  42  régi- 
ments d'infanterie  (environ  36,000  hommes),  et  ce  que  fit 
rOhio,  d'autres  États  de  l'Est  et  de  l'Ouest  le  firent  aussi. 
Nous  eûmes  en  cavalerie  84,000  soldats  bien  montés,  et  en 
tout  nous  achetâmes  660,000  chevaux.  Pour  le  transport  des 
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troupes,  la  science  vint  en  aide  au  patriotisme,  et  grâce  à 
leur  union,  on  put  voir  une  armée  de  23,000  hommes,  artil- 
lerie, animaux,  munitions,  vivres  et  bagages,  franchir  en  sept 
jours  et  par  chemin  de  fer  une  distance  de  1,200  milles  (1), 
celle  du  Potomac  aux  bords  du  Tennessee.  Dans  d'immenses 
marches,  des  ponts  sans  nombre,  merveilles  d'architecture 
militaire,  traversèrent  nos  rivières,  et  partout  où  se  por- 
taient nos  armées,  des  vivres  en  abondance  les  suivaient, 
quelque  fréquent  que  fût  le  changement  de  base.  Cette  pensée 
basse,  qui  fait  de  la  vie  le  plus  précieux  des  biens,  n'apparut 
point.  En  625  batailles  et  combats,  le  sang  coula  à  flots.  Il 
arrosa  l'herbe  des  plaines;  il  teignit  les  rochers;  il  rougit. les 
taillis,  et  nos  armées,  qui  savaient  qu'elles  combattaient  pour 
Dieu  et  pour  la  liberté,  marchaient  de  bataille  en  bataille, 
sans  jamais  laisser  faiblir  leur  majestueux  courage.  Le  ser- 
vice médical  fut  toujours,  par  son  exactitude  et  sa  rapi- 
dité, à  la  hauteur  de  ses  devoirs  sans  cesse  renaissants.  A 
la  nouvelle  d'un  combat,  les  meilleurs  médecins  de  toutes  nos 
villes  se  hâtaient  vers  le  champ  de  bataille,  pour  y  porter  le 
secours  de  leur  science  et  de  leur  expérience.  Les  femmes  les 
plus  timides  et  les  plus  délicates  quittaient  le  luxe  et  les  dou- 
ceurs de  leur  demeure,  pour  la  tente-hôpital  dressée  derrière 
l'armée  et  le  service  d'infirmières  près  des  malades  et  des  mou- 
rants. A  côté  des  ministres  de  la  religion  que  la  nation  entre- 
tenait en  grand  nombre,  les  diverses  confessions  envoyaient  à 
leurs  frères  sous  les  armes  les  meilleurs  de  leurs  prêtres. 
La  commission  chrétienne,  qui  dépensa  cinq  millions  et  demi 
de  dollars,  envoya  4,000  membres  du  clergé,  scrupuleuse- 
ment choisis,  pour  conserver  intacte  chez  le  soldat  l'idée  reli- 
gieuse; à  ce  bienfait  elle  joignit  d'innombrables  dons  en  vête- 
ments, en  aliments  et  en  médicaments.  La  charité  privée  prit 
des  proportions  jusqu'alors  inouïes.  La  commission  sanitaire, 
qui  érigea  7,000  comités,  distribua,  sous  la  direction  d'un 

(1)  400  lieues. 
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bureau  travaillant  gratuitement,  des  secours  spontanément 
offerts,  pour  une  valeur  de  quinze  millions  de  dollars  (1);  la 
Californie  seule  fournissant  en  argent  un  million  et  demi  de 
dollars,  et  de  Paducah  à  Port-Royal,  de  Belle-Plaine  en  Vir- 
ginie à  Brownsville  au  Texas,  elle  parsema  de  logements  et 
d'abris  le  théâtre  de  la  guerre. 


L  EMANCIPATION    PROCLAMÉE. 

Le  pays  avait  pour  alliés  le  fleuve  Mississipi  qui  ne  voulait 
pas  être  scindé  et  la  chaîne  de  montagnes  qui,  à  travers  la 
West-Virginie,  le  Kentucky  et  le  Tennessee,  prolongeait  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'Alabama  les  boulevards  de  la  liberté.  II 
y  joignit  Tappui  d'une  puissance  plus  haute,  il  fit  appel  à  l'éter- 
nelle justice.  Dans  la  Grèce  antique,  oîi  l'esclavage  était  une 
coutume  générale,  on  admettait  que  quand  un  fils  lèverait  la  main 
sur  son  père,  l'esclave  prendrait  la  défense  du  père  et  par  là 
recouvrerait  sa  liberté.  Lincoln  avait  tenté  de  résoudre  la  ques- 
tion des  esclaves  par  l'émancipation  graduefle,  par  la  colonisa- 
tion, par  l'indemnisation;  il  résistait  à  l'idée  de  l'affranchisse- 
ment brusque  ;  résistances  vaines  !  H  vit  bientôt  qu'il  fallait  que 
l'esclavage  mourût  ou  que  la  république  allait  périr,  et,  le 
1"^"  janvier  1863,  il  inscrivit  la  liberté  sur  les  drapeaux  de  nos 
armées.  Quand  sa  proclamation,  qui  brisait  les  fers  de  trois 
millions  d'esclaves,  arriva  en  Europe,  lord  John  Russell,  ce 
compatriote  de  Milton  et  de  Wilberforce,  s'avança  pour  parler 
au  nom  de  l'humanité  et  apprécier  la  mesure  :  «  Elle  est,  dit-il, 
«  d'une  étrange  nature;  c'est  un  moyen  de  guerre  d'une  légiti- 
«  mité  douteuse.   On   veut  tirer  vengeance   des  possesseurs 
«  d'esclaves,  car  on  ne  proclame  l'émancipation  des  nègres  que 
«  pour  les  lieux  où  les  autorités  des  États-Unis  sont  hors  d'état 
«  de  la  réaliser.  »  Cette  région  dans  laquelle  les  États-Unis 

(1)  Près  de  80  millions  de  francs. 
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ne  pouvaient  faire  et  n'ont  point  fait  de  l'affranchissement  des 
esclaves  une  réalité  où  donc  se  trouvait-elle?  Ceux  qui  voyaient 
Lincoln  dans  l'intimité  n'avaient  jamais  jusqu'alors  entendu 
tomber  de  ses  lèvres  aucune  parole  amère  contre  qui  que  ce 
fût.  Il  en  fut  autrement  dans  cette  circonstance;  il  ne  put 
déguiser  la  blessure  que  venait  d'ouvrir  l'injustice  de  lord  Rus- 
sell.  Et  peu  après,  répliquant  à  d'autres  critiques  du  même 
sens,  il  écrivit  :  «  L'émancipation  et  l'emploi  de  soldats  nègres 
«  sont  les  plus  grands  coups  que  l'on  ait  encore  portés  à  la 
«  rébellion.  C'était  une  grande  affaire,  une  affaire  nationale, 
«  et  il  ne  faut  mépriser  aucun  de  ceux  qui  ont  honorablement 
«  concouru  à  la  conduire.  J'espère  que  la  paix  va  bientôt  revê- 
te nir  et  revenir  pour  rester,  et  alors  au  moins  parmi  les  nègres 
«  il  s'en  trouvera  qui  pourront  dire  qu'ils  ont  aidé  l'humanité 
«  à  faire  un  grand  pas  » 


LA    RUSSIE    ET    LA    CHINE. 

La  proclamation  atteignit  son  but,  car  par  la  guerre  nos 
armées  occupèrent  militairement  l'un  après  l'autre  tous  les 
États  rebelles.  Ce  fut  elle  aussi  qui  évoqua  cette  force  moderne 
qu'engendre  la  diffusion  d'une  même  pensée  ou  d'un  même 
sentiment  parmi  les  nations  qui  forment  l'humanité.  Spontané- 
ment la  muette  sympathie  des  masses  qui  peuplent  le  monde, 
entoura  nos  efforts.  Les  meilleurs  écrivains  de  l'Europe 
secouèrent  la  conscience  des  penseurs,  et  finirent  par  ramener 
du  côté  de  l'homme  d'État  sans  lettres  le  sentiment  moral  intel- 
ligent du  vieux  monde.  La  Russie,  dont  l'empereur  venait  jus- 
tement d'accomplir  un  des  actes  les  plus  grandioses  de  l'his- 
toire, en  appelant  d'un  coup  vingt  millions  de  serfs  à  la 
propriété  de  la  terre  et  en  assurant  par  là  la  grandeur  et  la 
civilisation  de  la  nation  russe,  la  Piussie  ne  cessa  point  un  seul 
instant  d'èlrc  notre  alliée.  Du  siège  de  la  plus  vieille  civilisa- 
tion connue,  de  la  Chine  qui  la  première  donna  au  monde 


,}')  — 


l'exemple  d'un  empire  basé  sur  l'égalilé  de  lous  les  sujcis,  le 
prince  Kong ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  se  rappela  le 
précepte  de  Confucius  :  «  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait,  »  et  au  nom  de  son  em- 
pereur ferma  les  ports  chinois  à  tous  vaisseaux  de  guerre  ou 
corsaires  «  des  séditieux.  » 


POURSUITE    DE    LA    GUERRE. 

La  guerre  continuait,  sous  les  yeux  inquiets  et  attentifs  des 
peuples  de  toute  la  terre.  Elle  pesait  sur  Lincoln  d'un  poids 
bien  lourd,  et  sur  sa  face  se  creusaient  les  sillons  que  tracent 
les  soucis  et  la  tristesse.  Sans  malice  contre  personne,  libre 
de  toute  idée  de  vengeance,  à  chaque  victoire   son  désir  de 
la  paix,  devenait  plus  intense,  et  sous  ce  rapport,  ses  enne- 
mis ne  doutèrent  jamais  de  ses  paroles,  ni  ne  crurent  jamais 
qu'il  dussent  désespérer  de  sa  clémence.  Il  brûlait  du  désir  de 
pardonner  à  tous,  à  la  seule  condition  que  la  liberté  des  noirs 
fût  assurée.  Les  grandes  batailles  de  Mill  Spring,  du  fort  Do- 
nelson,  de  Malvern  Hill,  d'Antietam,  de  Gettysburg,  de  la 
forêt  de  Virginie,  de  Winchester,  de  Nashville,  la  prise  de  la 
Nouvelle-Orléans,  de  Vicksburg,  de  Mobile,  du  fort  Fisher, 
la  grande  marche  à  travers  la    Géorgie,    la  chute  de   Sa- 
vannah,  de  Charleston,  tout  faisait  présager   le  dénoùmenl. 
En  outre,  la  régénération  spontanée  du  Missouri,  ce  cœur  de 
notre  continent; du  Maryland  dont  jamais  les  fils  n'entendirent 
sons  de  cloche  plus  doux,  que  ceux  qui  tout  à  coup  au  milieu 
de  la  nuit  annoncèrent  au  ciel  et  à  la  terre  que  le  vote  de  son 
peuple  le  plaçait  désormais  parmi  les  États  libres;  du  Ten- 
nessee qui,  franchissant  des  barrières  de  sang  et  de  feu,  con- 
quérait lui-même  dans  les  douleurs  et  les  ténèbres  sa  délivrance 
et,  grâce  à  l'énergie  de  ses  enfants, comme  le  phénix,  se  créait 
une  nouvelle  jeunesse,  tout  cela  prouvait  que  nous  méritions 
de  vaincre,  et  que  la  victoire  vaudrait  ce  qu'elle  aurait  coûté. 
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Les  paroles  de  clémence  que  Lincoln  fit  entendre  sur  les 
fleuves  de  la  Virginie  furent  insolemment  repoussées,  nos  armées 
s'ébranlèrent  sous  l'effort  d'une  seule  volonté,  volèrent  au  but 
comme  la  flèche  et  sans  colère  frappèrent  à  mort  la  rébellion. 


L  ASSASSINAT    DE    LINCOLN. 

Où  l'histoire  des  nations  nous  montre-t-elle  un  magistrat 
suprême  entouré  de  plus  de  cause  de  joie  et  de  consolation 
que  n'en  eut  en  ce  moment  Lincoln?  Ses  concitoyens  venaient 
de  lui  prouver  leur  affection  en  le  renommant  à  ses  hautes 
fonctions.  La  guerre  furieuse  qui  avait  divisé  le  pays  était 
apaisée;  et  les  douleurs  privées  se  taisaient  devant  l'immensité 
de  ses  résultats.  La  nation  naissait  une  seconde  fois  à  la 
liberté,  prête  à  être  à  jamais  assurée  par  un  amendement  à  la 
constitution.  Son  inaltérable  douceur  avait  enfin  calmé  la 
haine  violente  que  lui  portait  le  Sud.  Ceux  des  grands  seigneurs 
européens  qui  l'avaientle  plus  raillé  commençaient  à  lui  rendre 
hommage.  Partout  les  classes  laborieuses  voyaient  dans  son 
succès  leur  succès  propre.  Tous  les  peuples  lui  envoyaient 
leurs  bénédictions.  A  cet  instant  de  gloire  si  haute  dont  sa 
modestie  et  son  humilité  rehaussaient  encore  les  douceurs,  il 
tomba  sous  les  coups  d'un  assassin  ;  et  pour  tout  triomphe  il 
eut  des  funérailles. 

Gardons  nous  bien  de  répéter  aujourd'hui  que  la  gloire  terres- 
tre n'est  que  cendre  et  poussière,  que,  mortels,  nousnesommes 
que  des  ombres  à  la  poursuite  d'ombres.  Quelle  chose  vile  serait 
l'homme  s'il  n'avait  point  en  lui  un  germe  supérieur  à  lui- 
même,  s'il  ne  {pouvait,  maîtrisant  les  illusions  des  sens,  recon- 
naître par  une  lumière  qui  vient  de  Dieu  le  lien  qui  rattache 
les  effets  aux  causes.  Mais  il  a  sa  part  des  mouvements  divins  et 
c'est  ce  qui  lui  donne  la  force  de  faire  plier  les  passions  cu- 
pides devant  l'amour  de  la  patrie,  et  l'ambition  personnelle 
devant  de  plus^  nobles  mobiles.  Lincoln  n'aura  pas  vécu  en 
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vain,  puisqu'il  a  aidé  celte  république  à  devenir  un  modèle 
de  justice,  sans  autres  castes  que  la  grande  caste  appelée 
l'humanité.  Les  héros  qui  conduisaient  au  combat  nos  flottes 
et  nos  armées  et  qui  sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille  : 
Lyon,  Mac  Pherson,  Reynolds,  Sedgwick,  Wadsworth,Foote, 
Ward,  et  tant  d'autres,  ne  sont  point  non  plus  morts  en  vain; 
eux  et  des  milliers  d'obscurs  martyrs  et  lui  le  martyr  suprême 
sont  morts  avec  bonheur  «  afin  que  le  gouvernement  du  peuple 
par  le  peuple  et  pour  le  peuple  ne  disparût  point  de  la  sur- 
face de  la  terre.   » 

LE    JUSTE    MORT    POUR    l'iNJUSTE. 

L'assassinat  de  Lincoln  si  pur  de  toute  malice,  a  frappé  la 
nation  d'une  horreur  solennelle  et  par  je  ne  sais  quelle  mysté- 
rieuse influence  apaisé  au  lieu  de  les  exciter  les  passions 
vengeresses.  Il  semble  que  le  juste  ait  sauvé  l'injuste.  Quand 
je  pense  aux  amis  que  m'a  enlevés  cette  guerre,  et  tous  ceux  qui 
m'entendent  ont  comme  moi-même  perdu  ceux  qu'ils  aimaient 
le  plus,  je  sens  qu'aucune  consolation  ne  peut  pour  moi  des- 
cendre d'échafauds  chargés  de  victimes.  Je  ne  la  puis  tirer  que 
du  rétablissement  d'une  sincère  union  dans  la  nation  régé- 
nérée. 

CARACTÈRE    DE    LINCOLN. 

Comme  caractère,  Lincoln  était  purement  et  complètement 
Américain.  Le  premier,  parmi  les  fils  des  régions  qui  s'éten- 
dent à  l'ouest  des  monts  Alleghany,  il  a  été  revêtu  de  notre 
magistrature  suprême;  combien  il  est  heureux  que  cet  homme, 
en  qui  ces  régions  voyaient  le  premier  fruit  de  leur  dévelop- 
pement et  de  leur  culture  propres  se  soit  trouvé  d'une  vie 
privée  sans  tache,  fils  dévoué,  tendre  époux,  le  plus  affec- 
tueux des  pères,  et  comme  homme,  d'une  bienveillance  si 
universelle.  Quant  à  l'intégrité,  Douglas,  son  rival,  disait  de 
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lui  :  «  Lincoln  est  le  plus  honnête  homnie  que  j'aie  jamais 
connu.  » 

Son  esprit  tendait  plutôt  à  la  méditation,  à  la  pensée  intime 
qu'à  l'action  rapide.  La  déduction  logique  était  plutôt  son  fort 
que  l'aptitude  executive.  Il  raisonnait  clairement,  sa  réflexion 
était  saine,  et  ses  résolutions  inébranlables;  mais  comme  le 
Hamlet  du  seul  poète  qu'il  connût,  sa  volonté  était  lente  à 
agir;  et  c'est  pour  cela,  et  non  par  humilité  ou  tendresse  de 
cœur,  qu'il  déplorait  parfois  que  le  devoir  qui  lui  était  imposé 
n'eût  point  été  le  lot  d'un  autre.  Sa  puissance  d'analyse  était 
remarquable;  il  découvrait  avec  rapidité  et  précision  l'idée 
fondamentale  sur  laquelle  pivotait  une  question  et  excellait  à 
la  dégager  et  à  la  formuler  isolée  en  quelques  vieux  mots  bien 
anglais,  énergiques  et  simples,  faciles  à  comprendre  par  tous. 
Il  aimait  à  exprimer  ses  opinions  en  apophthegmes,  à  les 
illustrer  de  paraboles,  à  les  faire  passer  sous  le  couvert  d'une 
anecdote. 

Lincoln  s'est  fait  un  nom  en  discutant  des  questions  qui, 
entre  toutes,  sont  de  nature  à  conduire  aisément  au  fanatisme, 
et  cependant  jamais  il  ne  se  laissa  emporter  par  l'ardeur  de 
l'enthousiasme;  jamais  il  ne  tomba  dans  des  extravagances  de 
langage;  jamais  il  ne  se  lança  dans  les  mesures  extrêmes; 
jamais  il  ne  se  laissa  régir  par  de  soudains  entraînements.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  première  lutte  pour  la  présidence,  il 
n'exprima  aucune  idée  qui  dépassât  le  «  proviso  jeffersonien  »de 
1784.  Comme  Jefferson  et  Lafayette,il  avait  foi  dans  les  intui- 
tions populaires,  et  il  les  déchiffrait  avec  une  rare  sagacité.  II 
savait  rendre  hommage  à  l'opportunité,  et  était  plus  porté  à 
suivre  qu'à  devancer  l'opinion  publique.  Jamais  il  ne  chercha 
à  électriser  les  masses  en  plantant  le  drapeau  d'une  opinion 
nouvelle,  bien  en  avant  des  rangs;  il  s'appliquait  plutôt  à  les 
maintenir  compactes  et  à  marcher  serré  sans  exposer  de  déta- 
chement d'avant  ou  d'arrière-garde;  de  telle  façon  que  sa  con- 
duite dans  l'administration  eût  pu  passer  pour  la  politique 
calculée  d'un  homme  d'État  retors  et  défiant,  si  derrière  elle 
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on  n'eût  point  aperça  dès  l'abord  une  fermeté  de  principes 
qui  dirigea  toujours  ses  déterminations  et,  devenant  d'année  en 
année  plus  intense,  finit  dans  son  énergique  étreinte  par 
menacer  sa  vie.  Cependant  sa  sensibilité  n'avait  rien  d'exquis, 
son  imagination  n'avait  rien  de  brillant,  et  ne  lui  peignait  pas 
sous  de  trop  vives  couleurs  les  horreurs  des  champs  de  bataille 
ou  les  souffrances  des  hôpitaux;  ce  qu'il  avait  de  tendre  venait 
plus  de  la  conscience  que  du  cœur. 

Lincoln  était  le  plus  modeste  des  hommes.  Tous  les  succès 
étaient  par  lui  attribués  à  ceux  qu'il  employait,  au  peuple  et 
à  la  volonté  divine.  Il  ignorait  absolument  l'ostentation.  Il 
devint  président  plutôt  avec  tristesse  qu'avec  orgueil,  et  plus 
que  jamais  alors  il  eut  à  cœur  de  prouver  par  sa  conduite  et 
ses  manières  qu'il  tenait  tous  les  hommes  pour  égaux.  Il  ne 
savait  ce  que  c'est  qu'une  personnalité,  et  jamais  ni  le  rang, 
ni  la  réputation,  ni  les  services  ne  lui  imposèrent.  Dans  l'ap- 
préciation des  caractères,  il  manquait  de  perspicacité,  et  par- 
fois ses  nominations  furent  mauvaises;  mais  il  était  toujours 
prêt  à  déférer  au  vœu  public,  et  dans  le  choix  du  chef 
de  nos  armées,  il  s'inclina  devant  les  préférences  manifestes  du 
Congrès. 

Un  président,  pour  être  bon,  doit  assurer  l'unité  de  son 
administration  en  surveillant  personnellement  la  marche  des 
divers  départements.  Lincoln,  qui  jamais  ne  refusait  un  con- 
seil, ne  fut  cependant  jamais  conduit  par  aucun  des  membres 
de  son  cabinet,  et  ne  se  laissa  jamais  dissuader  d'aucune  de  ses 
résolutions  mûries;  mais  sa  surveillance  des  affaires  était 
intermittente  et  incomplète,  et  parfois  par  une  intervention 
soudaine  et  en  dehors  des  formes  accoutumées,  il  lui  arriva 
de  porter  le  trouble  plutôt  que  l'assistance  dans  l'administra- 
tion des  intérêts  publics.  S'il  alla  même  jusqu'à  ne  point 
respecter  scrupuleusement  les  prérogatives  du  Congrès,  ce  fut 
toujours  avec  absence  si  évidente  de  parti  pris,  que  l'incident 
ne  pouvait  engendrer  ni  conflit  ni  précédent  fâcheux.  Il 
accueillait  la  vérité  de  toutes  les  bouches,  mais  quand  l'opinion 
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d'autrui  l'avait  impressionné,  il  fallait  que  par  la  réflexion  il 
se  la  fût  appropriée,  avant  de  se  résoudre  à  la  mettre  en 
action. 

Ilétaitdansla  naturedeLincoln  depardonner.  Quand  les  hos- 
tilités cessèrent,  lui  qui  avait  scrupuleusement  maintenu  toutes 
les  anciennes  étoiles  sur  le  drapeau  qu'il  faisait  déployer  sur 
les  champs  de  bataille,  n'attendait  que  le  moment  d'accueillir 
des  concitoyens  un  moment  égarés  et  méditait  «  quelque  nou- 
velle adresse  au  Sud,  »  mais  il  n'en  avait  pas  moins  voué  son 
appui  ferme  et  inébranlable  à  l'amendement  de  la  constitution, 
qui  proclamait  l'abolition  de  l'esclavage.  Au  milieu  des  orages 
de  la  guerre,  il  nous  est  donné  de  lire  dans  son  âme.  Nous  le 
voyons  suggérer  officieusement  à  la  Louisiane  reconquise 
«  qu'en  reconstituant  son  corps  électoral  elle  pourrait  bien  y 
introduire  quelques  gens  de  couleur.  »  «  Il  se  pourrait  ajou- 
te tait-il  que  dans  de  futures  épreuves,  ils  aidassent  à  con- 
«  server  le  joyau  de  la  liberté  dans  le  trésor  de  la  nation.  » 
En  1857,  il  s'était  déclaré  «  contraire  »  à  ce  qu'il  appelait 
«  conférer  au  nègre  des  droits  de  citoyen,»  expression  impropre, 
puisque  la  constitution  a  distingué  entre  la  qualité  de  citoyen 
et  celle  d'électeur.  Mais  trois  jours  avant  sa  mort,  il  manifesta 
le  désir  «  de  voir  conférer  le  droit  électoral  aux  plus  intelli- 
«  gents  des  gens  de  couleur  et  à  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
«  avaient  servi  comme  soldat.  »  Toutefois,  il  voulait  que  cela 
se  fit  par  les  États  eux-mêmes;  jamais  il  ne  nourrit  la  pensée 
d'en  faire  impérieusement  la  condition  de  la  réadmission  des 
Etats  sécédés. 

Ledernier  jourdesa  vie  fut  pour  lui  un  jour  de  rayonnements 
et  de  soleil;  il  envoyait  par  l'intermédiaire  du  président  de  la 
chambre  des  représentants,  son  amical  salut  aux  gens  des  Mon- 
tagnes Rocheuses  et  de  la  côte  du  Pacifique;  il  voyait  les  sol- 
dats retourner  par  milliers  aux  travaux  féconds  de  la  paix, 
il  saluait  d'avance  les  flots  décuplés  de  l'émigration  européenne, 
son  œil  brillait  d'enthousiasme  à  l'idée  de  la  richesse  future  de 
la  nation.  C'est  au  milieu  de  ces  pensées,  toutes  tournées  vers  la 
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patrie,  qu'il  fut  soudain  enlevé  aux  travaux  et  aux  épreuves  de 
cette  vie,  et  entra  dans  le  repos. 


PALMERSTON  ET  LINCOLN. 

A  peine  venait-on  de  déposer  notre  dernier  président  dans 
sa  tombe,  que  le  premier  ministre  de  l'Angleterre  mourut, 
accablé  d'années  et  d'honneurs.  Palmerston  pouvait  suivre 
la  ligne  de  ces  ancêtres  jusqu'au  temps  de  la  conquête 
normande  :  Lincoln  ne  remontait  que  jusqu'à  son  aïeul.  Pal- 
merston avait  reçu  la  science  de  la  bouche  des  meilleurs  pro- 
fesseurs de  Harrow,  d'Edimbourg  et  de  Cambridge  :  Lincoln 
avait  eu  pour  premiers  maîtres  le  silence  des  forêts,  la 
prairie,  le  fleuve  et  les  étoiles.  Palmerston  passa  soixante  ans 
de  sa  vie  dans  les  affaires  publiques  :  Lincoln  six  ans  à  peine. 
Palmerston  servit  de  guide  habile  à  une  aristocratie  organisée: 
Lincoln  fut  le  chef  ou  plutôt  le  compagnon  du  peuple. 
Palmerston  fut  exclusivement  anglais,  et  se  vantait  à  la 
chambre  des  communes  de  n'avoir  d'autre  foi  que  l'intérêt  de 
l'Angleterre  :  Lincoln  ne  sépara  jamais  sa  patrie  de  l'humanité 
et  ne  servait  que  la  nature  humaine.  PaLmerston,  à  cause  de 
l'étroitesse  de  ses  vues  exclusivement  anglaises,  ne  parvint  à 
faire  aimer  sa  patrie  par  aucune  cour,  par  aucun  peuple,  mais 
s'attira  plutôt  des  animadversions  ouvertes  ou  déguisées  :  Lin- 
coln laissa  l'Amérique  plus  chérie  que  jamais  par  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  Palmerston,  à  force  d'adresse  et  de  sang- 
froid,  concilia  les  prétentions  rivales  des  diverses  factions  de 
l'aristocratie  :  Lincoln ,  à  force  de  franchise  et  de  candeur, 
s'appuya  sans  perdre  l'équilibre  sur  le  conflit  même  des  opi- 
nions populaires.  Palmerston  était  insolent  envers  le  faible, 
prompt  à  trouver  son  honneur  offensé,  peu  soucieux  du  droit: 
Lincoln  repoussait  toute  suggestion  de  pure  tactique  et  était 
incapable  de  vouloir  une  injustice.  Palmerston ,  essentielle- 
ment superficiel^  faisait  du  persifflage  sa  joie,  et  excellait  à 
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dérouter  la  gravité  des  objections  par  la  légèreté  des  plaisan- 
teries :  Lincoln  avait  toujours  le  mot  joyeux  aux  lèvres,  sans 
jamais  cesser  de  nourrir  dans  le  cœur  les  plus  consciencieux 
soucis.  Palmerston  fut  le  type  parfait  du  libéralisme  aristocratique 
de  notre  temps,  cherchant  son  juge  non  dans  la  conscience 
de  l'humanité,  mais  dans  la  chambre  des  communes  :  Lincoln 
prit  à  cœur  les  éternelles  vérités  de  la  liberté,  leur  obéit  comme 
à  des  décrets  de  la  Providence,  et  accepia  la  race  humaine 
comme  tribunal  chargé  de  le  juger.  Palmerston  ne  fit  rien  de 
durable;  son  plus  célèbre  exploit,  la  séparation  de  la  Belgique, 
a  placé  ce  royaume  dans  le  danger  constant  de  graviter  vers  la 
France  :  Lincoln  a  accompli  une  œuvre  que  les  siècles  ne  peu- 
vent renverser.  Palmerston  est  un  brillant  exemple  du  degré 
d'habileté  que  peut  atteindre  une  aristocratie  intelligente  :  Lin- 
coln montre  les  fruits  que  portent  des  institutions  où  l'ouvrier 
participe  et  assiste  à  l'édification  des  grandes  idées  et  des 
grands  desseins  de  son  pays.  Palmerston  fut  inhumé  à  l'abbaye 
de  Westminster,  par  l'ordre  de  la  reine,  et  l'aristocratie  anglaise 
l'accompagna  jusqu'au  bord  de  sa  tombe,  à  laquelle,  d'ici  à 
quelques  années,  on  accordera  à  peine  un  regard,  en  contem- 
plant celles  de  Fox  et  de  Chatham  :  Lincoln  alla  prendre  pos- 
session de  son  lieu,  de  repos  au  cœur  de  la  grande  vallée  du 
Mississipi,  suivi  dans  son  trajet  par  la  douleur  de  toute  sa 
nation,  et  sa  mémoire,  défiant  le  temps,  restera  chère  à  jamais 
à  ses  compatriotes,  à  tous  les  peuples  du  monde. 


CONCLUSION. 

En  résumé,  Lincoln  fut  le  porte-étendard  et  le  peuple  amé- 
ricain le  héros  de  cette  guerre  ;  aussi  a-t-elle  ouvert  une  ère 
nouvelle  au  républicanisme.  On  ne  peut  rendre  en  rien  la 
forme  républicaine  responsable  de  nos  troubles;  ils  sont  dus 
tout  entiers  à  l'esclavage,  dernière  trace  des  systèmes  qui 
donnent  en  politique  une  valeur  à  l'hérédité;  la  suppression  de 
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cette  anomalie  domestique  ouvre  à  la  nation  un  avenir  de 
dignité  et  de  gloire  incalculable.  Dorénavant  noire  patrie  joui 
de  l'unité  morale;  c'est  la  patrie  du  travail  libre.  Les  partis^ 
esclavagistes  et  antiesclavagistes  ont  disparu,  fondus  dans  le 
grand  parti  de  l'Union  et  de  la  liberté.  Les  États  qui  voulaient 
nous  quitter  ne  nous  reviennent  pas  comme  des  Etats  conquis, 
car  nous  ne  les  garderions  alors  qu'aussi  longtemps  que  nous 
pourrions  conserver  notre  conquête  ;  ils  reprennent  sous  la 
constitution  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit  comme  membres 
originaires,   nécessaires   et  inséparables   de  notre  nation. 

Nous  élevons  des  monuments  aux  morts ,  mais  ce  ne  sont 
pas  des  monuments  de  victoire.  Nous  respectons  l'exemple  .des 
Romains  qui  jamais,  même  en  pays  conquis,  n'érigeaient  des 
emblèmes  de  triomphe.  Nos  généraux  ne  seront  point  classés 
dans  le  troupeau  des  conquérants  vulgaires ,  car  ils  sont  de 
l'école  de  Timoléon,  de  Guillaume  d'Orange  et  de  Washington. 
Us  n'ont  manié  l'épée  que  pour  donner  la  paix  à  leur  patrie  et 
lui  rendre  sa  place  dans  la  grande  assemblée  des  nations.  Et 
maintenant  séparons-nous  pleins  d'espérance  :  un  peuple  com- 
mence une  vie  conforme  aux  lois  de  la  raison,  et  le  républica- 
nisme a  pour  forteresse  un  continent. 


D'immenses  acclamations  saluent  la  fin  de  ce  discours,  que 
les  applaudissements  ont  fréquemment  interrompu.  Une  foule 
de  personnes  marquantes  s'empressent  autour  de  l'orateur  et 
le  félicitent.  Le  révérend  docteur  Gray,  chapelain  du  sénat, 
clôture  la  cérémonie  par  une  courte  prière.  Les  deux  cham- 
bres se  réunissent  ensuite  chacune  dans  son  local,  votent  à 
l'orateur  les  remercîments  du  congrès  et  décident  l'impres- 
sion à  10,000  exemplaires  et  à  leurs  frais  du  discours  qu'elles 
viennent  d'entendre. 


COLLECTION 


DES 


GRANDS  HISTORIENS 

CONTEMPORAINS 

DE  L'AMÉRIQUE.  L'ANGLETERRE,  L'ALLEMAGNE,  ETC.,  ETC. 

Format  in-S°  à  5  fr.  le  volume. 


Cette  collection  comprend  les  ouvrages  des  quatre  grands  his- 
toriens américains  de  notre  époque  :  Bancroft,  Motley,  Prescott, 
Washington  Irving. 

Parmi  les  Allemands,  nous  citerons  Gervinus,  Herder,  Momm- 
SEN  {Histoire  romaine). 

La  série  des  historiens  anglais  s'ouvrira  par  VHistoire  de  la 
Grèce  de  G.  Grote. 

Un  soin  tout  particulier  est  donné  tant  au  choix  des  ouvrages 
qui  rentreront  dans  cette  collection  importante  qu'à  la  traduction 
et  à  l'exécution  matérielle  des  volumes. 

Plusieurs  ouvrages  sont  en  préparation. 

Les  historiens  dont  la  réputation  est  consacrée  et  dont  les 
œuvres  offrent  un  intérêt  général,  figureront  seuls  dans  cette  col- 
lection importante. 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  W.  H.  PRESCOTT 

Prescott,  que  la  mort  vient  d'enlever  à  son  pays  et  à  l'histoire, 
avait  pris  rang,  dès  son  vivant,  parmi  les  plus  grands  et  les  pre- 
miers historiens  modernes. 

A  peine  si  ce  siècle,  à  peine  si  l'Europe  compte  plus  de  deux  ou 
trois  noms  à  lui  opposer. 

On  l'a  appelé  et  avec  raison  le  Thucydide  moderne. 

Il  en  a  en  effet  la  netteté,  la  profondeur  pratique  d'esprit,  la 
sobriété  de  manière,  l'ampleur  sévère  de  la  forme. 

Prescott,  plus  connu  chaque  jour,  plus  étudié,  rencontre  chaque 
jour  aussi  plus  d'appréciateurs  de  son  talent,  plus  d'admirateurs 
de  ses  œuvres. 


H ISTOIRE 


RÈGNE  DE  PHILIPPE  II 

traduite  de  l'anglais 
PAR    G.    RENSON    ET    P.   ITHIER 

5  beaux  vol.  In-S°.  —  Prix:  5  fr.  le  toI. 

Histoire  de  la  conquête  du  Pérou.  3  vol.  in-S°.  15  francs. 
Histoire  de  la  conquête  du  Mexique.  3  vol.  in-S".  15  francs. 
Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  i  vol.  in-8°.  20  francs. 
Don  Carlos.  Sa  vie  et  sa  mort.  1  vol.  in-8°.  2  francs. 
Essais  et  mélanges  historiques  et  littéraires.   2  vol.  iii-S°. 

10  francs. 
Wie  de  Charles-Quint  à  Vust.  1  vol.  in-S".  2  francs  50  C. 
Christophe  Colomb.  1  vol.  in-S".  1  franc  50  c. 


FONDATIO.N  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DES  PROVINCES-UNIES 


LA 


RÉVOLUTION  DES  PAYS-BAS 

AU  XVr  SIÈCLE 

PAR  JOBM  fj&Tun&i*  mo'wî.r.^- 

TRADUIT  DE  L'ANGLAIS  PAR  G.  JOTTRAND  ET  A.  LAGROIX 


L'histoire  des  Pays-Bas  au  xw  siècle  est  d'une  importance  si 
haute  pour  l'histoire  générale  de  la  civilisation,  qu'il  n'y  a  point 
lieu  de  s'étonner  du  grand  nombre  de  recherches  et  d'explorations 
dirigées  sur  ce  point,  surtout  depuis  quelques  années,  depuis  l'ap- 
parition des  précieux  documents  publiés,  en  Hollande  par  M.  Groen 
Van  Prinsterer,  en  Belgique  par  M.  Gachard  et  eu  France  par 
M.  Weiss. 

En  Amérique  même,  deux  historiens  d'un  mérite  supérieur, 
M.  William  H.  Prescott,  enlevé  à  sa  carrière,  et  M.  John  Lothrop 
Motley,  ont  pris  pour  texte  de  leurs  études  la  seconde  partie  du 
xvi«  siècle,  c'est  à  dire  le  règne  de  Philippe  II,  avec  la  révolution 
politique  et  religieuse,  avec  l'anéantissement  moral  de  la  Belgique 
etia  fondation  de  la  république  des  Provinces-Unies. 

L'ouvrage  de  Motley  embrasse  la  période  si  émouvante,  si  agitée 
comprise  entre  l'abdication  de  Charles-Quint  et  la  mort  de  Guil- 
laume le  Taciturne,  prince  d'Orange  (1555-1584).  Ces  trente  an- 
nées d'eftbrts  généreux,  de  luttes  grandioses  pour  une  cause 
sainte,  avec  quelle  vigueur  l'historien  les  retrace  ! 

L'Espagne  et  Rome,  Philippe  II  et  l'Inquisition,  les  ministres 
sanguinaires  du  tyran  et  les  familiers  du  Saint-Office,  apparais- 
sent sous  leur  vrai  jour,  et  leurs  crimes  et  leurs  oppressions  sont 
flétris  avec  l'énergique  indignation  d'une  âme  éprise  du  juste. 

A  côté,  se  détachent  les  figures  calmes  et  rayonnantes  des  d'O- 
range, des  iVIarnix,  des  amis  de  la  nationalité,  des  serviteurs  du 
droit  et  de  la  liberté  —  liberté  civile  et  liberté  de  conscience. 

Vhistoire  de  la  Révolution  des  Pays-Bas  au  xvi*  siècle  et  de  la 
Fondation  de  la  République  des  Proyinces-f/m'es,  traduite  de  l'an- 
glais de  Motley,  forme  quatre  beaux  et  forts  volumes  in-8",  de 
600  pages  chacun,  soigneusement  imprimés. 

Le  prix  de  chaque  volume   est  de  cinq  francs. 


PHILOSOPHIE 


DE 


L'HISTOIRE  DE  L'HUMANITÉ 

PAR 

J,  G.  HERDER 

TRADUCTION  DE  L'ALLEMAND  PAR  EMILE  TANDEL 
3  Yol.  ln-S°.  Prix  :  «  5  francs. 


INTRODUCTION 

A  L'HISTOIRE  DU  Xir  SIÈCLE 

.       PAR  G.  G.  GERVINUS 

TRADUIT     DE      l'ALLEMAND      PAR      FR.      VAN    MEENEN 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur  allemands 
1  volume  in-8°.  Prix  :  3  francs. 


HISTOIRE  DU  XIX'  SIÈCLE 

depuis    les    traités    de    Vienne 

PAR  GERVINUS 


EN  VENTE  CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 


V.  inc;o.  William  Shakespeare. 
*  vol.  iu-8'.  —  71r.50c. 

V.    IICCO.    Les  MISÉRABLES. 

('•  l'artie,  Fa  nn'ne.— 2  V.— 12  fr. 

2"       •       Coselle.  — 2v.— l"2fr. 

3*      I       JUa  ?'i  1/  s.  —  2  V .— 12  fr. 

4'  »  L'idylle  rxie  Plumet 
et  l'épopée rueSaint- 
Denis.^'i  v.  — 12fr. 

5'  I  Jean\alican.  —  'i.\'. 
—  12fr. 

BISTOIRE. 

Collection  des  graads  historiens. 
.  4i.  ua:ccroft.  Histoire  des 
Élats-Uriis   d'Amérique.    9  vol. 
in-8'.  5  fr.le  vol. 

PREHCOTT.  Histoire  du  rés;ne 
Je  Philippe  H.— 5v.  in-8'.— 25  fr. 

Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
bell.!.— 4  vol.  in-8*.  —  Prix  20  fr. 

Histoire  de  la  Conquête  du 
Pérou.  —  3  vol.  in-8*.  —  Prix  15  fr. 

Histoire  de  la  Conquête  du 
Mexique. —  3  vol.  in-8*  avec  gra- 
vures. —  18fr. 

Essais  et  Mélanges  historiques 
et  littéraires.  —  2  vol.  in-8*. 

vi'A8ui:«GTOiv  iRVi:vG.  His- 
toire et  Légende  de  la  conquête 
de  Grenade.  2  vol.  ln-8*.  —  10  fr. 

Vie  et  Voyages  de  Christophe 
Colomb.  3  vol.  in-8*.  —  15  fr. 

siosiii«e;«.  Histoire  romaine. 

PKEL  (sin  ROBERT).  Mé- 
moires. 2  vol.  in-8*.  —  Prix  1(3  fr. 

j.  sCHMiDT.  Histoire  de  la 
littérature  française  depuis  1789 
jusqu'à  nos  jours. 6  vof.  in-S". 

w.  eiROTK.  Histoire  grecque. 

MER  DER. Philosophie  de  l'his- 
toire de  l'humanité.  ^  V .  in-8* .  15  f  r. 


BMERSoiv.  Les  Représentants 
de  l'humanité.  1  v.  Ch'.  3fr.  SO  c. 

XA.VIER  KYiHA..  La  Çépu- 
bligue  américaine.  —  Ses  insti- 
tutions, ses  hommes.  —  2  beaux 
ei  forts  vol.  in-8*.— Prix  12 francs. 

Les  'i\  étoiles  de  l'Union  amé- 
ricaine. (Histoire  des  34  Etats  de 
l'Union  et  des  Territoires.)— 2  vol. 
in-8*.  —  Prix  12  francs. 

A.  BORGNET,  professeur  à 
l'université  de  Liège .  Histoire  des 
Belges  à  la  lin  du  xv.u*  siècle. 

2  vol.  in-«*,  2*  édit   —  10  fr. 

ALFRED  BOl'eRART.   DaU- 

ton.  Documents  authentiques 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  ré- 
volution française,  in-8'.  7  fr.  50. 

TuÉODORE  jcsTE.  Histoirs 
du  Congrès  national  de  Belgique. 
2*  édition.  —  2  vol.  Charpentier. 

Les  Pays-Bas  sous  Charles- 
Quint.  Vie  de  Marie  de  Hongrie, 
2*  édition.  1  vol.  Charpentier. 

Souvenirs  diplomatiques  du 
xviii*  siècle.  Le  comte  de  Mercy- 
Argenteau.  i  vol.  Charpentier.— 

3  fr.  50  c. 

Le  Comte  d'Egmont  et  le  Comte 
de  Homes.  1  vol.  in-8*.  —  7  fr.  50. 
,  F.  LAURENT.  Van  Espen. 
Elude  sur  l'Eglise  et  l'Etat.  — 
1  roi.  Charpentier.  Prix  3  Ir.  50  c. 


Ëtades  sur  l'histoire  de  l'hu- 
manité, 8  vol. à  7  fr.  50  c.  chacun. 

».  DE  m.4.r:vix.  Ecrits  politi- 
ques et  historiques.  1  ~.  in-8*.  4  fr. 

Correspondance  et  Mélanges. — 
1  fort  vol.  in-8*.  —  Prix  5  fr. 

E.  VAUT  BRirvsHEi..  Histolpe 
d«  la  marine  et  du  commerce  en 
Belgique.  — 3  vol.  in-8*.  18  fr. 

J.  L.  MOTLEv.  Fondation  de 
la  République  des  Provinces- 
Unies. —  La  Révolution  des  Pays- 
Bas  au  XVI*  siècle.  —  8  demi- 
volumes  in-8*.  —  Prix  20  francs. 

CH.  POTVix.  Albert  et  Isa- 
belle (leur  régne),  in-8*.  3  fr.5(). 

D'  G.  WEHFR.  Histoire  uni- 
verselle. 10vol.  Charp. 

VOYAGES  ET  DESCRIPTION  DE  P.iYS 
H.  B.ARTH  (Le  Docteur). 
Voyages  et  Découvertes  dans 
l'Aiiique  septentrionale  et  cen- 
trale. —  4  beaux  vol.  in-8*  avec 
gravures,  portrait,  chromo-litho- 
graphies et  carte.  —   Prix  24  fr. 

CUIIVE       CO'.VTEMPORAIWE 

(I.A).  Mœurs,  description  du  pays, 
histoire,etc.— 2  v.  Charp. —7  fr. 
J.  FROEBEL.  A  travers  l'Amé- 
rique. 3  V.  Ch'.— Prix  10  fr.50  c. 

PHILOSOPHIE  ET  RELIGION. 

P.  LARROQCE.  Examen  cri- 
tique des  doctrines  de  la  religion 
chrétienne.  —2  beaux  vol.  in-8*. 
— Prix  15  francs,  2*  édition. 

Rénovation  religieuse.—  1  vol. 
in-8". —Prix  7  fr.,  2*  édit. 

La  Guerre  et  les  Armées  per- 
manentes.— 1  vol. in  8*.— Prix  5 fr. 

PHILIPPE   DE  3SIA«!«IX.  Le 

Tableau  des  différends  de  la  reli- 
gion. —  4  vol.  in-8*.  —  Prix  16  fr. 
DeBijenkorf.  (La  Ruche  à  miel 
de  l'Eglise  romaine.)  2  v.in-8*.  7  fr. 

c.     H.     DE     SAl^T -atMOJIi. 

Œuvres,  précédées  d'un  essai  sur 
sadoctrme,  avec  portrait  et  litho- 
graphie. 3  vol.  Charp.— 10 fr.  50c. 

p.  t.  PROCDHON.  Théorie  de 
l'impôt.  Mémoire  couronné  an 
concours  ouvert  à  Lausanne  en 
1860,  par  le  Congrès,  l  vol.  Char- 
pentier.—3  fr.  50  c. 

La  Guerre  et  la  Paix.Recherches 
sur  le  principe  et  la.constitntion 
du  droit  des  gens.  2  v.  in-18.  7fr. 

p.  REN.^KD.  Identité  des  ori- 
gines du  christianisme  et  du  pa- 
ganisme. 1  fort  vol.  in-8*.  —  6  fr. 

p.  voiTrRo».  Recherches 
philosophiques  sur  les  principes 
de  la  science  du  beau.  2  vol.  in-8*, 

LITTÉRATURE    ET   BEAUX-ARTS. 

g.ba:vckoft.  Essais  et  Mé- 
langes, 1  vol.  inS'.  —  Prix  :  :,  fr. 
.  A.  CA8TEL]WAC.  Zauzara. 
Eludes  sur  la  renaissance  en 
Italie.  Roman  historique.— 2  vol. 
format  Charpentier.—  Prix  7  fr. 

c.  L.  CHA894IIV.  A.  Petœû.  Le 
Poète  de  la  révolution  hongroise. 
—  1  vol.  Charp.  — 3  fr.50  c. 

NiBELCxGEiv  (  Le  Poème 
des),  traduction  par  Emile  de 
Laveleye.  1  fort  vol.  in-12. 3  fr.  50 

URÉTRY.  Mémoires  ou  Essais 


{  sur  la  musique,  suivis  de  mélan- 
ges. — 2  vol.  format  charpentier. 
A.  OBnt'MUOLUT.Corres|ioa- 
i  dance  avec  Varnhagen  von  Eose 
I  et  autres  contemporains  cél  bres. 
I  —  1  beau  et  fort  vol.  in-12. 5  fr. 
I  Le  même  ouvrage.  —  1vol.  in-8* 
j    avec  portrait. —6  francs. 

ALBERT    LACROIX.    De   I'Id- 

flneoce    de    Shakspeare   sur    le 

théâtre  français  jusqu'à  nos  jours. 

Ouvrage  couronné.—  1  vol.  grand 

in-8*.  —  Prix  5  francs. 

G.  «••  Cl  RTi».  Rêveries  d'un 

I    homme  marié,2  v.  in-.Î2. 2  fr.  50  c. 

LiGXE    (Prince  Charles    de)- 

!    Œuvres  historiques,   littéraire.s, 

I    poétiques,  dramatiques,  mèlan- 

)    ges,  etc.  —  4  vol.  Charp  —  IV  fr. 

Mémoires,  suivis  de  Pensées. — 

1  vol.  Gharpent.  —  Prix  3  fr.  50  c. 

I  :«OCVELLES  CAL.«HRAIf(KS 

parB.Miraglia.— lv.Ch'.3fr.  50  c. 

LU     ROSI.tK     DU      REiVARO 

Poème.—  1vol.  Charp.—  3  fr.  50  c. 

G.  H.  AiiBEKTix.  Grammaire 

moderne  des  écrivains  français. 

1  vol.  in-8*  compacte.  —  6  fr.' 

J.  A.  CROWE  et  G.  B.  C.AV.IL- 

C.4SELLE.  Les  Anciens  Peintres 
flamands,  leur  histoire  et  leurs 
œuvres.  2  vol.  in-8*,  ornés  des 
mêmes  planches  que  l'édition 
originale  anglaise. —  15  fr. 

HLE.\'CKE.  Le  Panthéon  du 
XIX'  siècle  (Vie  d'Alexandre  de 
Humboldt),  traduit  de  l'allemand. 
parBurgkly.  1vol. Charp. 3  fr.50  c. 

A.  siRET.  Dictionnaire  des 
peintres,  par  ordre  alphabétique. 
2*  édition  corrigée  et  améliorée. 
—  1  vol.  gr.  in-8*  à  2  colonnes  de 
1,000  à  1,200  pages. 

POLITIQUE,    DROIT,  ÉCONOMIE 
POLITIQUE  ET  SCIENCES. 

CH.  MAYXîB.  Eléments  de  droit 
romain.  3  vol.  in-8*.  —  24  francs. 

G.  UK  MOLi:vARi.  Quostions 
d'économie  politique  et  de  droit 
public— 2  vol.  in-S".  10 fr. 

Cours    d'économie   politique. 

2  vol.  in-8*.  15  fr. 

Lettres  sur  la  Russie.—  l  v.  ch 

Cn.   LE    ilARDV    DE    BKAIU 

LIED.  Traité  élémentaire  d'éco- 
nomie politique.  —  1  vol.  4  fr. 

VIVITERSITÉ      LIBRE       DE 

BRcx  ELLES.  Statuts;  discours, 
rapports,  documents  divers,  pro- 
gramme des  études,  bibliogra- 
phie ,  etc.  —  1  vol.  Charp.  —  S  fr. 

OIBLIOTnÈQUE  DU  PEUPLE 
ET  DES  ÉCOLES. 

OTTO  urBivER.  Petit  Ma- 
nuel populaire  d'économie  poli- 
tique. ln-12.  —  2*  édition.  —  1  fr. 

uoicuoT  Petit  Traité  de  con- 
naissances à  l'usage  de  tous. 
1  vol.  in-12  avec  de  nombreuses 
gravures  sur  bois. 

A.  de  HciHBOLDT.Résnméda 
Cosmos.  In-18.  —  75  cent. 

Divers  ouvrages  à  l'usage  do 
peuple  et  de  la  jeunesse  sont  sons 
presse  poar  cette  collection. 


Uruielles.  — Typ.A.LAcaora,  VEiiBOECKuorBNet  C",  rue  Royale,  3,  impasse  du  Parc. 


